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Shane Hawkhurst ne l'a jamais vue : il l'a épousée par procuration ! Seule sa dot, des terres jouxtant les siennes, l'intéresse. Qu'elle reste maintenant en Irlande, tandis que lui, le capitaine de vaisseaux favori d'Elisabeth Ier, s'amusera à la cour. 
Mais Alfange ne l'entend pas de cette oreille. Elle s'introduit à la cour en tant que dame d'atour de la reine. Sa beauté provocante fait chavirer tous les coeurs, son impertinence crée des scandales. Shane est fou de désir pour cette inconnue troublante. Elle sera sienne. A n'importe quel prix ! 
Le but d'Alfange est simple : séduire ce mari odieux, devenir sa maitresse... Faire de lui son esclave pour mieux le rejeter ! Vengeance délicieuse croit-elle... Et même si son 
corps la trahit, son coeur demeurera intraitable. Jusqu'à quand?
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Shane Hawkhurst ne l’a jamais vue : il l’a épousée par procuration ! Seule sa dot, des terres jouxtant les siennes, l’intéresse. Qu’elle reste maintenant en Irlande, tandis que lui, le capitaine de vaisseaux favori d’Elisabeth 1re, s’amusera à la cour !

Mais Alfange ne l’entend pas de cette oreille.

Elle s’introduit à la cour en tant que dame d’atours de la reine. Sa beauté provocante fait chavirer tous les cœurs, son impertinence crée scandale. Shane est fou de désir pour cette inconnue troublante. Elle sera sienne. A n’importe quel prix !

Le but d’Alfange est simple : séduire ce mari odieux, devenir sa maîtresse... faire de lui son esclave pour mieux le rejeter ! Vengeance délicieuse, croit-elle... Et même si son corps la trahit, son coeur demeurera intraitable. Jusqu’à quand ?
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Le printemps tardait à arriver. Le givre s’accrochait aux herbes près de la rivière et le souffle des chevaux formait dans l’air de petits nuages blancs, tandis que les deux jeunes cavaliers s’amusaient à faire la course en rejoignant les écuries.

A l’intérieur du bâtiment, la chaleur les enveloppa et l’odeur des chevaux, du cuir et de la paille aiguisa leurs sens d'une façon fort troublante. Le cavalier, un superbe jeune homme, prit les mains de sa compagne et l'attira contre lui. Sa beauté envoûtante le rendait fou de désir.

— Sarah, murmura-t-il dans un souffle, avant de poser sur ses lèvres un baiser que tous deux attendaient depuis longtemps.

Enfin réunis, leurs corps paraissaient fusionner en un seul frémissement passionné. Elle enlaça tendrement sa nuque. Les mains du jeune homme parcoururent son dos, puis remontèrent ' lentement vers ses seins pour les couvrir d’une caresse. Étouffant un gémissement, il se laissa tomber dans la paille, entraînant avec lui son merveilleux bourreau.

Sarah s’embrasa. Jamais auparavant elle n’avait connu un tel émoi, sa chair semblait vouloir s’aban-

s

donner à la délicieuse torpeur qui, peu à peu, l’envahissait.

—    Andrew, non, il ne faut pas.

—    Oh, Sarah, je t’en prie... Je vais te demander en mariage.

Il fit taire sa protestation d’un baiser et chercha les boutons de son costume d’amazone. Il réussit à en défaire trois, mais la jeune femme trouva la force de s’arracher à son étreinte.

Pourtant, elle avait confiance. Il ne lui mentait pas. Il la demanderait en mariage. Mais d’autres l’avaient fait déjà, toujours en vain. Elle emprisonna ses mains et le taquina avec tendresse:

—    Mais tu ne m’as pas encore demandé mon avis !

—    Sarah, mon amour, veux-tu m’épouser ?

Ces mots résonnaient encore dans son esprit tandis qu’elle se tenait devant la fenêtre, le regard perdu au loin. La scène s’effaça subitement et elle refoula ses larmes avant qu’on puisse la voir pleurer. Plutôt mourir !

« Espèces de sorcières ! » pensa Sarah Bishop, contenant avec peine sa rage. Elle serra les dents et se retourna vers ses quatre demi-sœurs, réunies dans le salon joliment décoré. Les deux plus âgées, issues du premier mariage de sa mère, étaient d’hypocrites brunes qui s’enorgueillissaient stupidement de leur statut d’aînées. Les deux plus jeunes, nées du troisième mariage de sa mère, étaient de jolies blondes, gâtées, d’un égoïsme sans fin.

Elles s’étaient toutes retrouvées pour mettre au point les détails de la noce : établir la liste des invités, rédiger les faire-part et choisir les étoffes de leurs robes. Leur mère, une femme raffinée, s’était retirée à cause d’une migraine. Jamais elle n’avait pu faire laie à ses cinq filles ensemble.

C’est une conspiration, dit finalement Sarah, sa flamboyante chevelure cuivrée volant autour de ses

épaules. Bon Dieu, vous savez pertinemment que le rose vif m’enlaidit. Vous faites exprès de toujours choisir cette couleur.

—    Alfange Wilde, cesse immédiatement de jurer, siffla Jane qui, avec ses vingt-deux ans, était l’aînée.

—    Arrête de m’appeler Alfange ! A vous quatre, vous arriveriez à faire jurer une sainte, s'écria Sarah, exaspérée.

—    Une sainte ?

Elles éclatèrent de rire.

—    Une sainte ? Dis plutôt une sorcière, Alfange, rétorqua Jane en insistant sur le surnom de Sarah.

—    Tu as bien mérité ce sobriquet, fit Ann, la cadette, en minaudant. Jane, n’est-il pas vrai qu'à la mort de son père, elle a traîné son alfange pendant des semaines dans toute la maison ? Elle s’obstinait même à dormir avec ce sabre.

—    C’est vrai. Et elle n’avait que quatre ans. Elle était si méchante. Elle tyrannisait les domestiques et tenait tête à notre pauvre mère. Elle a même essayé de blesser les servantes avec ce maudit sabre.

—    Je vais aller le chercher si tu ne te tais pas immédiatement ! menaça Sarah.

—    Jure encore une fois et j’irai prévenir père, répondit Jane, prête à quitter la pièce.

L’atmosphère pesante oppressait Sarah. Ce jour de printemps était lourd et humide. Furieuse de s’être ainsi emportée, elle s’efforça de respirer profondément pour se calmer. La colère soulevait sa belle poitrine, ronde et arrogante, que Margaret, son autre sœur aînée, regardait avec envie.

—    Alfange a des cheveux d'un, roux si criard qu’aucune des couleurs que nous pourrions choisir ne conviendrait. Mais, de toute façon, on sait pertinemment que ce n'est pas la couleur de la robe des demoiselles d’honneur qui l’agace, mais le fait que notre gentille petite Beth ait été demandée en mariage, et pas elle.

—    C’est injuste, lança Sarah. Andrew devait m’épouser. J’aurais dû me marier après Jane et Margaret. J’ai presque vingt ans ! Et Betty n’en a que quinze !

Cela amusa beaucoup ses demi-sœurs.

—    Tu vis dans un rêve, ma pauvre Alfange, fit Jane. Jamais personne ne te demandera en mariage. Ton Irlandais de père t’a laissée sans dot et, à des kilomètres à la ronde, tu passes pour une folle.

Le révérend Bishop ouvrit la porte de son bureau où il tentait d’écrire son sermon pour l’office dominical. Cette fille était une fois encore source d’ennuis, la brebis galeuse de ce mariage pourtant parfait. La haute silhouette du révérend apparut dans l’embrasure de la porte au moment où Sarah s’écriait :

—    Mon père, permets-moi de te faire remarquer, est le seul homme que mère ait épousé par amour. Le premier, elle l’a épousé pour son argent, le dernier, pour sa respectabilité. Vous n’êtes qu’une bande de mégères jalouses !

—    Présente-leur tes excuses ! dit sèchement le révérend.

Sarah fit volte-face, une lueur de peur au fond des yeux. Cependant, décidée à lui résister, elle se redressa de toute sa hauteur et dit calmement :

—    Je suis désolée... désolée qu'elles ne soient qu’une bande de mégères jalouses.

Un rictus sévère se dessina sur le visage du père.

—    Attrapez-la et couchez-la sur la table, ordonna-t-il.

Sarah blêmit. Elle aurait pu venir à bout de ses deux soeurs aînées, mais son beau-père l’empoigna violem-ment par la nuque. Il saisit sa canne tandis que ses

filles, triomphantes., la maintenaient pour qu’elle

recoive une correction qu'elles-mêmes n’avaient jamais

endurée. Le fin coton de sa robe ne la protégea aucune-ment des coups cinglants. Le sang afflua à ses tempes, mais elle serra les dents : pour rien au monde elle ne leur montrerait sa douleur.

—    Monte dans ta chambre, dit finalement le révérend, Tu portes la marque du Démon.

Ces paroles poursuivirent Sarah jusqu’à l’étage et sa colère explosa. « Ils me paieront ça, tous ! »

La jeune fille claqua la porte de sa chambre. Enjambant la fenêtre, elle descendit le long de la grande aubépine et courut aux écuries. Elle attrapa les rênes de sa pouliche, Magic, et l'enfourcha sans même la seller. Elle se coucha sur l’encolure pour ménager ses fesses endolories et fila comme le vent à travers la campagne des Cotswolds. D’ordinaire, la vue des arbres qui fleurissaient, des agneaux qui gambadaient lui procurait une joie immense, mais aujourd’hui, les yeux envahis de larmes, elle ne distinguait rien des beautés du paysage.

Elle suivit un chemin à travers les sous-bois recouverts d’un tapis de jacinthes sauvages, jusqu’aux abords d’un petit lac caché. Sarah glissa de sa monture, lui caressa les naseaux et l’attacha à un arbre, près de la rive herbeuse. Le nom de la jument, Magic, avait plu à son beau-père. Sarah sourit malicieusement : il ne savait pas qu’elle s’appelait en fait Black Magic, Magie Noire !

Agenouillée au bord du lac, elle s’aspergea le visage d’eau froide et observa son reflet.

—    Je ne suis pas laide, dit-elle d’un ton de défi.

Elle soupira en pensant à la beauté de ses sœurs.

En vérité, elle possédait un visage et une silhouette

bien plus agréables. Cependant, toutes ces années à subir leurs sarcasmes et leurs humiliations l'avaient endurcie. Ses sœurs étaient séduisantes, certes, mais elle, elle était sublime: une chevelure rousse flamboyante, une bouche voluptueusement dessinée, de grands yeux verts que surlignaient de longs cils noirs. Sa pommette gauche s’ornait d'un grain de beauté.

Elle posa un doigt timide sur cette mouche naturelle que sa famille considérait comme la marque du Diable. Puis, cédant à un élan aussi vieux que le monde, elle se déshabilla en toute hâte et plongea, nue, dans l'eau calme et apaisante.

Deux sarcelles filèrent se réfugier vers les roseaux, en battant l’eau de leurs ailes. Elle sourit. Son corps et son esprit se détendaient. Elle admira les couleurs irisées des libellules et laissa ses pensées vagabonder. Peut-être était-elle démoniaque après tout... N’avait-elle pas imité l’écriture de sa mère dans la lettre qu’elle avait envoyée à Lady Katherine Ashford, à la cour royale ? Katherine, la sœur du premier époux de sa mère, avait fait un beau mariage dix ans plutôt avec Lord Ashford et s’était élevée jusqu’au rang de première camériste de la reine. Elle évoluait dans les milieux les plus nobles, assurément ! Dans sa lettre, Sarah, se faisant passer pour sa mère, lui rappelait qu’elle avait cinq adorables filles bien élevées et qu’elle cherchait une situation pour l’une d'entre elles à la cour, quel que soit le rang. Elle faisait valoir que leur trouver des maris convenables se révélait fort difficile, et que, parmi les quelque six cents gentils-hommes de la cour, un beau parti se présenterait certainement.

Sarah avait envoyé cette lettre deux mois auparavant, et elle se tenait prête à tout moment à intercepter la réponse de Lady Ashford.

Portée par l’onde, elle laissa voluptueusement courir son imagination. Elle se voyait déjà habillée d’une robe de bal vert tendre, jouant de son éventail orné de pierres précieuses sous le nez d’un chevalier tout émoustillé. Des milliers de chandelles illuminaient la somptueuse salle qu’elle traversait pour aller prendre le bras de son cavalier.

Soudain, une détonation retentit. Elle poussa un cri de frayeur en voyant le pauvre canard, à peine envolé, retomber dans l’eau comme une pierre. Le chasseur l’entendit et s’approcha de la rive. C’était John, le mari de Margaret, un séduisant jeune homme.

—    Alfange ! Grands dieux, tu es nue ! s’écria-t-il.

Il passa sa langue sur ses lèvres en contemplant la

peau immaculée et les formes généreuses de Sarah.

—    Va-t’en, coureur de jupons !

Le setter de John sauta dans l’eau pour rapporter le gibier abattu, mais son maître n’avait d’yeux que pour la nymphe qui se tenait devant lui. John eut un sourire espiègle en constatant l’embarras de sa belle-sœur.

—    Il n’y a qu’un seul moyen pour t’assurer mon silence, beauté.

—    Rentre chez toi, ta femme t’attend, dit-elle avec froideur.

—    C’est toi que j’aurais dû épouser. Je t’avais demandée en mariage avant Margaret.

—    Balivernes ! Dès que tu as su que je n’avais pas de dot, tu t’es mis à lui courir après.

—    Nos parents ont arrangé cela et je n’ai pas eu mon mot à dire. Sois gentille avec moi, tu m’as brisé le cœur, tu sais.

—    C’est plutôt la tête que j’aimerais te briser, espèce de débauché !

—    Je viens.

Il se pencha pour ôter ses bottes. Sarah sentit la peur la gagner, son cœur battait à tout rompre mais elle ne voulait en aucun cas qu’il s’en ^perçoive.

—    John Tatcher, un pas de plus et je dirai tout !

Il hésita un bref instant.

—    Allons, tu ne souhaites quand même pas que le révérend apprenne tes galipettes, nue, dans les-bois ?

—    Qu'est-ce qu’il pourrait me faire ? Me fouetter ? J'ai déjà reçu des coups aujourd’hui, rétorqua-t-elle bravement.

Il finit de se dévêtir et plongea dans le lac. Aussitôt,

Sarah disparut sous l’eau, pour refaire surface près de la rive verdoyante, environ vingt-cinq mètres plus loin. Elle enfila prestement sa robe et sauta sur Magic juste avant qu’il ne la repère.

—    Alfange, aide-moi, appela-t-il. Je suis coincé dans les herbes.

—    J’espère bien que tu vas y rester.

Elle éclata de rire et talonna les flancs de la pouliche.

Trois jours plus tard, sa fugue n’ayant toujours pas été ébruitée, Sarah se crut sauvée. Elle saisit l’opportunité d’un voyage à Gloucester afin d’intercepter le courrier du presbytère. Sa mère et Beth se rendaient en ville pour choisir les draps du trousseau et distribuer les faire-part aux nombreux oncles, tantes et cousins.

Les coches apportaient le courrier de Londres au Swan Inn, l’auberge qui faisait office de poste. Sarah tria rapidement parmi toutes les lettres celles destinées au presbytère. Soudain, son cœur bondit : la réponse tant attendue de Lady Ashford se trouvait parmi elles. Elle passa l’enveloppe par le col de sa robe et la glissa dans son corsage. Cette lettre contre sa peau lui réchauffait le cœur. Elle prit ensuite le reste du courrier et le remit à sa mère.

Elle se sentait si joyeuse que même la visite redoutée chez ses cousins ne put assombrir son humeur. Elle se bouchait les oreilles pour ne plus entendre les discussions interminables sur la noce. Beth portait cet après-midi-là une robe de soie bleu pâle et une adorable petite pelisse assortie. Ses chaussures en satin blanc complétaient l’ensemble ainsi que des bas de soie bleu clair, que chacun pouvait entrevoir puisqu’elle se tenait assise les jambes croisées.

Sarah n’avait que la lettre en tête, mais la réflexion d’un de ses cousins interrompit ses rêveries.

Cette robe rouge foncé ne convient absolument

pas à ton teint, Alfange. Margaret la portait avec beaucoup plus de grâce autrefois.

Beth et ses cousins gloussèrent de concert.

—    Par contre, mes seins remplissent mieux le corsage, répondit posément Sarah, qu’en penses-tu ?

Elle détailla d’un regard sarcastique les bustes menus de toutes les jeunes filles présentes.

—    Tu dois être très vexée que Beth ait reçu une demande en mariage, rétorqua son cousin d’un ton malveillant. Même Ann sera bientôt fiancée. Et toi, tu resteras vieille fille.

Mon Dieu, comme elle les détestait tous ! Son visage s’empourpra.

—    Je ne suis pas vexée, pas le moins du monde, dit-elle d’une voix hautaine. Car d’ici peu, je vais avoir un prétendant.

Elle aurait dû réfléchir avant de parler, mais elle avait la fâcheuse habitude de dire la première chose qui lui venait à l’esprit, ce qui la mettait souvent dans des situations impossibles.

—    Comment oses-tu, Alfange ! C’est un parfait mensonge, lança Beth en riant.

Son cousin, inquiet de l’assurance qu’affichait Sarah, s'exclama :

—    Je crains fort qu’Alfange ne vive dans un monde d’illusions. Beaucoup de gens sont enfermés à l’asile de Gloucester pour ce genre de maladie.

—    Est-ce une de tes manies de visiter les asiles ? répliqua sèchement Sarah. Cela m’étonne beaucoup qu’ils ne t’aient pas gardé, avec ton air de fou dangereux.

—    Si tu ne surveilles pas ta langue, Alfange, j’en informerai père et il t’administrera une nouvelle correction. menaça Beth.

—    Une correction ? reprit le cousin, vivement intéressé.    .

—    Oui, on la maintient sur la table pendant que père la frappe avec sa canne.

Comme un fait exprès, la tasse de thé que tenait Sarah lui échappa et le contenu se répandit sur Beth, gâchant ainsi la belle soie bleue et la visite chez les cousins. Chacun comprit aisément que cet accident n’était pas dû au hasard. Beth devint écarlate et éclata en sanglots. Madame Bishop réunit ses deux filles et partit précipitamment en s’excusant mille fois de la tournure désastreuse des événements.

Mary Bishop s’appuya contre le coussin de velours du coche, renversa la tête en arrière et ferma les yeux. Sarah se sentait coupable, car elle connaissait la fragilité de sa mère. Elle jeta un regard sévère à Beth, qui pleurnichait toujours.

— Si tu ne t’arrêtes pas immédiatement, je te frappe.

Beth se tassa sur la banquette en reniflant. Sans le soutien de ses cousins ou de ses sœurs, son courage disparaissait aussitôt.

De retour au presbytère, à Cheltenham, madame Bishop entra dans la maison, accompagnée de Beth, et la pria de nettoyer l’étoffe endommagée. Sarah était restée dans le coche, que l’on conduisait aux écuries. Elle retira alors de son corsage la lettre et la décacheta avec mille précautions, comme un objet sacré.

Impatiente, elle parcourut le contenu, passant les salutations et les banalités. Enfin elle y était ! « ...en tant que première camériste de Sa Majesté, j'ai grand besoin de plusieurs assistantes, et je serais très heureuse de prendre une de vos aimables filles sous ma protection, si vous décidiez de l'envoyer à la cour. Vous comprendrez, je crois, l'importance de la chance que je vous offre. Je vous promets qu'une jeune fille de bonne éducation peut ici recevoir des offres de mariage qu’on ne pourrait lui faire ailleurs. Nous restons à Greenwich jusqu’aux grosses chaleurs d’été qui rendent Londres insupportable. Ensuite, nous partons en voyage. C'est pourquoi je vous prie de hâter le départ

de votre fille. Je serai très heureuse de l'accueillir. Ma seule requête, ma chère Mary, est de ne pas m’encombrer de cette petite rousse au tempérament si inconstant. Il me faut une jeune personne raisonnable et obéissante, et nous savons toutes deux que ce n'est pas le cas d Alfange. »

Sarah laissa tomber la lettre. Une larme glissa sur sa joue. Tous ses rêves, tous ses projets se trouvaient réduits à néant. Elle demeura ainsi presque une heure, prostrée, indifférente au reste du monde. La forte odeur du cuir et des chevaux la tira de sa torpeur. Dans un profond soupir, elle se leva et marcha lentement vers la maison. Alors qu’elle passait devant le bureau de son beau-père, elle entendit sa voix autoritaire claquer comme un fouet:

—    Viens ici !

Sarah ouvrit la porte et se trouva face au révérend. A l’instant même, elle comprit que la trêve touchait à sa fin. Il avait eu connaissance de sa baignade. Durant tout le sermon, qui n’en finissait pas, elle se tint immobile, avec la seule envie de connaître sa punition et d’en finir. Elle était la honte du pays. Son comportement impudique, pervers, anormal révélait l’influence du Diable. Elle, l’Irlandaise, portait la tare héréditaire des Wilde. Ni les réprimandes, ni les châtiments n’avaient d’effet sur elle. Elle ne connaissait ni le remords, ni le repentir. Sarah écoutait la longue liste de ses péchés et attendait la sentence — qui la surprit. Elle était encore plus terrible que n'importe quelle correction. Avec un calme inquiétanl, sans manifester aucune colère, le révérend annonça :

—    Dorénavant, tu es privée de tes privilèges, à commencer par le cheval. Je l’ai vendu aujourd’hui, pour m’assurer de ton obéissance.

—    Non, murmura-t-elle, accablée. A qui l’avez-vous vendu ?

—    Tais-toi !

En le fixant d’une manière insolente, elle fit une rapide révérence et s’éloigna dignement. Cheltenham était un petit bourg, elle ne tarderait pas à découvrir le nouveau propriétaire de Magic. Sans savoir encore comment elle s’y prendrait, elle se jura de récupérer sa pouliche coûte que coûte. En attendant, peut-être devrait-elle se résigner à ne la voir que de temps à autre, en prétextant chaque fois une longue promenade.

Le mariage de Beth approchait. Le moindre détail de cette somptueuse réception avait été attentivement étudié. Ces préparatifs brisaient le cœur de Sarah, elle aurait voulu se débarrasser au plus vite de cette corvée. Elle redoutait la cérémonie religieuse, que son beau-père en personne célébrerait. Le mari de Jane conduirait Beth dans la nef centrale. La famille de Gloucester et les paroissiens du bourg seraient là. Tout ce beau monde médirait sur l’infortunée Sarah, toujours sans mari. En effet, c’était son tour de se marier, et non celui de Beth, de cinq ans sa cadette. En ce temps-là, les filles devaient prendre époux avant seize ans. Sinon, elles étaient considérées comme des rebuts, des parias.

«Seigneur, comme j'aimerais leur donner matière à jaser», pensa-t-elle tristement. Elle s’assit dans le verger pour réfléchir. Les pensées défilaient dans sa tête, mais elle n’entrevoyait aucune solution à ses problèmes.    

La robe rose fuchsia de demoiselle d’honneur était prête pour le grand jour, pendue dans sa chambre. Chaque fois qu’elle posait les yeux dessus, son cœur se serrait. Enfin, dans deux jours, tout serait terminé. A part les assauts de ses beaux-frères, qu’elle devrait continuer à éviter — et désormais, ils seraient trois.

Le futur marié l’avait déjà surprise seule, une ou deux lois, et avait tenté de l’embrasser.

Tandis qu’elle passait devant la buanderie, elle aperçut une des servantes s’affairant au-dessus d’un grand chaudron.

—    Qu’est-ce que vous faites, madame Pringle ?

—    Ah, petite, je dois teindre en rouge vif les aubes des enfants de chœur. Le révérend attache beaucoup d’importance à l’éclat de la cérémonie religieuse. Avec ces surplis de dentelle blanche sur les aubes rouges, ça fera un beau spectacle, pour sûr.

—    Est-ce que je peux vous aider, madame Pringle ?

—    Eh bien, petite, tu sais comme mon vieux dos me fait mal. Pendant que je vais étendre ces vêtements dans le verger, tu peux vider le chaudron avec ce seau. Mais prends garde de ne pas t’ébouillanter: vide-le bien doucement au début.

Sarah regarda la teinture rouge qui bouillonnait encore. Son sang ne fit qu’un tour. Oserait-elle ? Et pourquoi pas ? La seule couleur qui pourrait l’enlaidir encore plus que le rose vif, c’était ce rouge écarlate. Sans perdre un instant, elle se faufila discrètement dans la maison pour chercher la robe.

Dans l’affairement de ce jour tant attendu, personne n’avait le temps de se soucier d’elle. Elle avait décidé de garder son manteau jusqu’au dernier moment, puis de l’enlever promptement au beau milieu de l’église. Tous reconnaîtraient alors sur le visage d’ange de la belle Sarah le sourire d’Alfange, le démon qui l’habitait.    

La foule envahissait l’église. Sa mère se tenait au premier rang, le marié et le révérend Bishop devant l’autel. Ann, sa sœur de quatorze ans, marchait en tête du cortège, lançant des pétales de roses. Puis venaient, main dans la main, Margaret et Jane, les deux brunes qui se ressemblaient tant. La fiancée s’avançait au bras de son beau-frère et Sarah la suivait, portant la traîne.

Beth, trop occupée par sa propre toilette, ne prêtait aucune attention à l’excentrique Sarah, qui avait insisté pour garder son manteau. Les notes de l’épi-nette retentirent, et les voix mélodieuses des enfants de chœur s’élevèrent, pareilles au bruissement des anges. Le cortège solennel remontait la nef centrale dans un silence respectueux.

Soudain, le musicien fit une fausse note, les enfants de chœur oublièrent les paroles du cantique, et la foule étouffa un cri.

—    Mon Dieu, regardez cette fille vêtue de rouge vif !

La couleur éclatante détonnait de façon choquante

au milieu d’une telle cérémonie, surtout dans l’église, la maison du Seigneur.

—    Une honte ! Un blasphème ! murmuraient les commères.

Sarah tenait sa vengeance. Elle avait défié les convenances lors du mariage de sa demi-sœur et, du même coup, ridiculisé l’office religieux du révérend Bishop. Pendant des mois, on ne parlerait que de la noce et, le premier choc passé, les gens ne pourraient dissimuler leurs rires. Cette petite Alfange était décidément une furie indomptable qui provoquait le scandale !
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Par une belle matinée de mai, la grand-voile ornée du magnifique emblème du dragon se découpa à l’horizon, annonçant l’entrée au port du navire. Une clameur s’éleva de la jetée et se répercuta au loin dans toute la ville : « Le Dieu de la Mer ! Le Dieu de la Mer ! » Les enfants firent résonner ce cri dans toutes les rues pavées. Les marchands fermèrent leurs échoppes et s’en allèrent, accompagnés de leurs clients, assister à l’arrivée de l'enfant chéri du pays. Le capitaine du navire n’était autre que le Dieu de la Mer.

Les Hawkhurst, propriétaires d’une vaste flotte, gouvernaient la ville de Devonport, près de Plymouth, depuis plus d’un siècle. Au début de son règne, Eliza-beth Ire avait récompensé leur famille par un titre de noblesse. Sébastian Hawkhurst avait été nommé baron de Devonport et gouverneur royal du comté de Devon. Il ne naviguait plus, mais aux yeux de la population, ses fils incarnaient tout autant le renom des Hawkhurst, dont la gloire rivalisait avec celle des Howard, des Raleigh et même des Drake.

L’aîné, le capitaine Hawkhurst, parti en mer depuis près de six mois, ignorait encore que son père était souffrant. Les gens, attroupés sur la jetée, se bousculaient pour mieux admirer sa magnifique silhouette presque légendaire. Les femmes s’évanouissaient à l’idée d’apercevoir ce bel homme puissamment charpenté, que la reine elle-même avait surnommé le Dieu de la Mer. Tous étaient impatients de découvrir le navire dont il s’était emparé et que remorquait son trois-mâts. On aurait dit un galion portugais ou espagnol et la foule imaginait déjà son chargement d’or ou d’argent, peut-être même de pierres précieuses. Quiconque à Devonport traitait Hawkhurst de flibustier ou de pirate passait pour un menteur. Les habitants de la ville le considéraient comme un corsaire qui faisait du commerce maritime et défendait les routes de navigation anglaises. C’était parce que des hommes de sa trempe avaient juré fidélité à la couronne que l’Angleterre régnait en maîtresse sur les océans.

Il se tenait debout sur le gaillard d’avant. Sa voix grave et virile lançait des ordres aux matelots qui capelaient les voiles. Le navire jeta l’ancre. Une fois de plus, la manœuvre jusqu’au mouillée avait été dirigée de main de maître. Une acclamation monta de la foule, et le Dieu de la Mer répondit par un geste de la main. Il souriait, son teint hâlé soulignant la blan-

cheur de ses dents. Il mesurait plus d’un mètre quatre-vingts et avait sans doute la carrure la plus impressionnante de toute l’Angleterre. Sa peau était très mate. Le soleil brûlant avait déposé quelques reflets d’or aux pointes de ses cheveux noirs, aussi longs que la crinière d’un lion.

Les badauds attendaient patiemment qu’il mît pied à terre, certains que le spectacle en vaudrait la peine. Les marins transportèrent ses malles et ses coffres jusqu’à la grande demeure perchée sur la colline. Puis vinrent les deux lévriers irlandais qui le suivaient dans tous ses voyages, et son étalon noir, Neptune, qu’il chérissait. Ensuite, du pont inférieur, sortit son valet de pied, le « Baron ». Ses longs vêtements noirs lui donnaient l’air d’un moine. Jamais il ne desserrait les dents. Une silhouette enfantine apparut peu après — une petite femme aux yeux bridés, vêtue d’un pantalon de soie noire richement brodé et d’une tunique fendue sur les côtés. Toutes sortes d’histoires circulaient sur ses origines et ses liens avec le Dieu de la Mer. Elle passait tantôt pour sa maîtresse, tantôt pour son esclave.

Hawkhurst descendit le dernier et se dirigea vers sa demeure. Quand certains l’interpellèrent, il répondit en les appelant par leur nom. Il envoya des baisers aux femmes qui agitaient la main vers lui avec frénésie. Il lança des poignées de pièces aux gamins qui couraient derrière lui, imitant la démarche assurée qu’il retrouvait sur le sol natal.

Les femmes soupiraient après son passage. Leur émotion persistait à l’idée que le Dieu de la Mer ramenait au pays une centaine de marins — maris, amants célibataires —, lesquels brûlaient de retrouver une femme généreuse pour réchauffer leur lit. Les hommes d’Hawkhurst, tous des marins aguerris, ne craignaient rien ni personne car leur capitaine était un génie de la navigation doublé d’un grand stratège. Il ne recher-

chait que les navires espagnols, abondamment chargés de trésors, et les traquait avec un acharnement machiavélique. Ses marins recevaient une part du butin, et leurs poches étaient toujours bien garnies.

Tous les domestiques du domaine de Devonport House attendaient leur maître avec impatience. Ils lui réservèrent un accueil des plus chaleureux. Sa mère, Georgiana, qui le guettait de la plus haute fenêtre de la maison, dévala les escaliers en colimaçon pour se jeter dans ses bras. C’était une splendide beauté brune, avec dans les yeux le bleu profond d'un ciel d’été. Élégante, très féminine, elle s’habillait toujours à la dernière mode.

—    Mon tendre Shane, s’écria-t-elle. Je suis si heureuse de ton retour !

Personne d’autre ne l’appelait Shane. Il signait toujours S. Hawkhurst. Son père se prénommant Sébastian, la plupart des gens supposaient qu’il portait le même prénom. Mère et fils étaient si profondément liés qu’il sentit aussitôt sa contrariété.

—    Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il en passant un bras protecteur autour de ses épaules.

—    Ton père est gravement malade, Shane. Son état s’améliore... un peu... Il a tout un côté paralysé, ajouta-t-elle après un silence, s’efforçant de maîtriser le tremblement de sa voix.

—    Va-t-il recouvrer la santé ? Que pense le médecin ?

—    Il a peu d’espoir. J’ai envoyé chercher un grand docteur de Londres. Il a dit que la maladie de ton père était due à une commotion et qu’un nouveau choc pourrait le tuer.

—    Je vais le voir.    

Il arrivait en haut de l’escalier quand sa mère le rappela.    

—    Prends garde de ne pas le fatiguer, ton retour l’a déjà bouleversé. Ne lui tiens pas tête, et ne cherche pas à avoir le dernier mot !

—    Hawk, mon fils ! Bon Dieu, pourquoi faut-il que tu me voies dans cet état...

Shane Hawkhurst fut choqué par l’apparence physique de son père. Il avait toujours été une force de la nature, et d’ordinaire ne se laissait aller à la tendresse qu’avec Georgiana. La paralysie, qui déformait tout un côté de sa bouche, altérait sa voix. Seul le regard avait gardé son éclat de toujours.

—    Alors, mon garçon, tu as pillé un autre galion de la flotte espagnole ?

Shane comprit qu’il ne souhaitait pas parler de lui, de sa maladie. Avant qu’il ne soit trop tard, ils devraient pourtant prendre une décision quant à sa succession, mais il laissa à son père le soin d’aborder ce sujet le moment venu.

—    Quelle sorte de cargaison ? s’enquit Sébastian.

—    De l’argent, que les Espagnols rapportaient du Pérou et du Mexique.

—    Ventrebleu ! siffla son père, admiratif. Pour une telle prise, Elizabeth va te nommer chevalier.

—    Je pourrais peut-être lui en laisser un quart, dit-il avec un sourire amusé. Oui, peut-être... Bess est diablement gourmande... et fort avare de ses distinctions. Je n’ai toujours pas la lettre de marque qui me permettrait de combattre officiellement sous pavillon anglais. Mais cette fois, je vais l’obtenir — dussé-je aller la chercher dans son lit !

La plaisanterie s'arrêta là, mais son père le mit en garde :

—    Fais attention à toi. Son réseau d’espions l’a peut-être déjà informée de ta prise.

Shane sourit. Il n’était pas inconscient, mais le danger l’attirait.

—    Oh, cela ne fait aucun doute. Mais j’ai suffisamment de cuir, de vin et d'autres objets espagnols cachés dans les grottes des falaises que je pourrais remettre à la reine, tandis que moi je garderais l'argent. Il se peut même que je me montre assez généreux pour offrir en plus ce galion à l’Angle-terre.

Le vieil homme sembla soudain fatigué. Une ride soucieuse apparut sur son front. Il soupçonnait son

fils de fomenter des complots et cette idée le tracas-sait Mais il ne voulait pas en savoir davantage. Hawk remarqua la faiblesse de son père.

le vous laisse vous reposer, dit-il en se levant.

Son père lui fit signe de rester un moment.

Demain, avant que le jeune Matthew rentre de Londres, nous parlerons plus longuement de problèmes sérieux.

Un regard inquiet apparut sur le beau visage de

Hawk.

Demande à ta mère si elle peut se passer un peu de ta compagnie pour venir offrir à un vieil homme quelques-uns de ses précieux sourires, plaisanta-t-il. Que veux-tu, j’aime cette femme, c’est plus fort que moi !

L’aile est de Devonport House formait un bâtiment indépendant, où se trouvaient les appartements privés

de Shane. Ses domestiques n’avaient aucun besoin de pénétrer dans la demeure principale. Dans l’un© des pièces, un bain chaud l’attendait, près duquel étaient posés des vêtements propres — un habit de cavalier, pour sa promenade avec Neptune, et un costume plus habillé pour cette première soirée chez lui, où il dînerait avec sa mère. Comme à son habitude, le Baron avait veillé à tout avec efficacité et discrétion.

L’étalon était nerveux, impatient d’aller se défouler à travers les collines du Devon, dans l’herbe grasse. Hawk lui tapota l’encolure et l’apaisa de sa voix grave.

II    le sella et le sortit des écuries.

— Demain, je t’emmène voir une des juments, lui promit-il en montant en selle.

Neptune partit au triple galop quand son maître relâcha la bride. A vrai dire, le cavalier et le cheval avaient autant besoin d’évacuer toute l’énergie et la vitalité accumulées pendant le voyage en mer. Ils suivirent un chemin long de trois lieues, qui les mena au milieu de prairies bordées de rosiers jusqu’à une auberge en pierre. Depuis quelques années, ils y faisaient d’agréables haltes.

La jolie tenancière poussa un cri de joie et ne put s’empêcher de sourire.

—    Bienvenue, milord ! Quelle bonne surprise !

Elle s’inclina respectueusement puis courut chercher

une chope en étain remplie de cidre brut du Devon. Shane, se montrant très familier, l’entoura de ses bras bronzés. Le prénom de la jeune femme avait pourtant échappé à sa mémoire, d’ordinaire excellente. Il aimait son accent, ce grasseyement typique du Devon. Elle avait la fraîcheur et la rondeur des jeunes filles du pays. La vie ne l’avait jamais vraiment gâtée, elle possédait néanmoins toutes les ruses féminines d’une courtisane londonienne. Elle se pencha sur la table pour dévoiler sa ravissante poitrine et caressa d’un geste impatient la manche de la veste en velours de Shane.

—    Vous n’êtes pas pressé de repartir, milord ? demanda-t-elle, brusquement inquiète.

Amusé, il secoua la tête et contempla sa fossette avec délices. Shane était le plus bel homme qu'elle ait jamais vu. Elle n’arrivait pas à croire en la bonne étoile qui, de temps en temps, conduisait cet amant jusqu’ici. Sa respiration s’accéléra tandis qu’elle s’imaginait étendue contre lui, en haut, dans le lit de plumes. Elle se souvint de son corps parfait, de ses muscles saillants. Elle ressentit un pincement sourd au creux de son ventre.

—    Je vous en remplis une autre, fit-elle d’un ton effronté, en saisissant la chope vide. Mais vous me rendrez cette bonté là-haut, dans la chambre.

Avec un très grand plaisir, Polly, répondit-il en riant, au moment même où son prénom lui revenait à l’esprit.

elle resta les yeux écarquillés, le dévisageant, avant de dire, tout excitée:

Vous seul savez me combler de bonheur, milord...

elle se précipita devant lui dans l’escalier. Il la poursuivit, lui chatouillant les chevilles, promenant ses mains sous ses jupes. Une heure de bon plaisir les attendait, à rire et à folâtrer sur le lit. Décidément, rien n’égalait l’enthousiasme et le naturel d’une douce fiIle du pays !

Shane s’émerveillait toujours de la salle à manger de Devonport House. Au plafond était suspendu un chandelier en filigrane doré avec une centaine de bougies. Des pieds finement tournés ornaient la table et les chaises de palissandre. La tapisserie des cousins avait des teintes douces abricot et citron. Dans les vitrines des buffets étaient rangés des verres en cristal de Venise et des plats en argent massif. De jolis tableaux décoraient les murs. La main raffinée de Georgiana avait soigné chaque détail. Cette maison avait la même élégance que le manoir de Londres, bien que située dans un endroit des plus reculés du pays.

Shane complimenta sa mère sur le succulent repas qu’ils venaient de terminer.

—    J’ai ramené le cuisinier du manoir avec nous. Nous y avons passé l’hiver, car c’est â vingt lieues seulement de Londres.

Georgiana se tut et ferma les yeux un instant pour se reprendre. Chaque évocation du manoir, même après toutes ces années, la bouleversait. Shane remarqua son trouble. Il savait à qui elle pensait,.mais ne dit rien.

—    Ton père s’est rendu par deux fois à la cour royale, poursuivit-elle, il a eu beaucoup de réunions d’affaires au manoir. Je ne sais pas ce qui est arrivé durant les dernières semaines, mais brusquement, nous avons quitté le manoir pour venir ici, et il a aussitôt été foudroyé par la maladie. Je souffre de le voir dans cet état. Pauvre Sébastian.

—    Je reconnais que son apparence m’a choqué, répondit-il d’un ton grave. Il n’a plus sa force d’autrefois, mais son esprit reste encore vif.

—    Dieu merci, c’est au moins ça !

—    J’ai beaucoup à faire à Londres. Si je pars à la fin de la semaine, pourrez-vous veiller sur lui seule ?

—    Shane, mon chéri, je me suis toujours occupée de lui seule, d’une manière ou d’une autre, répondit-elle avec un sourire attristé. Je n’ai pas toujours été une épouse parfaite, mais je l’aime passionnément, et tu le sais. Presque vingt-neuf années, ajouta-t-elle pensivement, et j’ai si peur que cela ne puisse continuer...

Shane se leva et servit deux petits verres de cognac. Il fit tourner le sien dans le creux de ses mains pour chauffer l’alcool, qu’il but à petites gorgées. Ce délicieux cognac français provenait d’une de ses précédentes captures.

—    J’en apporterai à Bess la semaine prochaine, en allant à la cour. Elle-même ne boit pas beaucoup mais elle attache de l'importance à pouvoir servir les plus fameux alcools.

—    La reine est ingrate, dit sa mère d'un air dédaigneux, je ne comprends pas pourquoi tu te soucies d’elle.

—    Ingrate et fine d’esprit, voilà Bess, dit-il en hochant la tête. Peut-être que toutes les femmes devraient être ainsi. Pour avoir tous les hommes à leurs pieds.    

Il sourit. Jamais la reine et les belles femmes ne s’étaient entendues. Celles-ci ne pouvaient pas- comprendre l’attrait d’une femme vaniteuse et déjà âgée. C’était pourtant simple : le meilleur aphrodisiaque du monde est le pouvoir.

—    Voulez-vous que je reste à son chevet cette nuit ? proposa Shane, alarmé par l’anxiété qui creusait le délicat visage de sa mère.

—    Non, je resterai avec lui jusqu’à ce qu’il s’endorme. Et puis, je laisse toujours la porte ouverte entre nos deux chambres. Depuis le début de notre mariage. S’il a besoin de moi, il sait où me trouver.

—    Je suis là, moi aussi... au cas où...

Shane entra dans sa chambre, une spacieuse pièce qu’illuminaient des bougies parfumées au bois de santal. Des fumées d’encens s’élevaient d’un brûleur en jade. Lak Sung Li s’avança aussitôt pour le débarrasser de son pourpoint et de sa chemise. La première fois qu’il l’avait rencontrée, il avait cru entendre « Lark-song » — « Chant d’alouette ». La poésie du nom lui avait plu, et depuis, il la surnommait ainsi.

Elle s’inclina devant lui. Sa chevelure noire, superbement lisse, tomba comme une cascade éclatante.

—    Mon maître désire-t-il fumer ? demanda-t-elle d’une voix douce et harmonieuse, en désignant le nar-guilé posé dans un coin de la pièce.

Il fit signe qu’il n'en avait pas envie.

—    Pourquoi m’appelles-tu maître, Larksong ?

—    C’est l'usage. Je vais chercher l’huile pour votre massage.

Elle se pencha vers une commode de laque rouge et noir, prit une flasque d’huile parfumée et une fine serviette. Elle enleva les coussins de Ia banquette en bois, installée sous la fenêtre, pour y étendre la serviette, rituel qu’il avait déjà souvent observé.

Shane se dévêtit entièrement et s’allongea sur la banquette. Larksong s’agenouilla près de lui. Elle versa un peu de liquide au creux de sa main et commença à le masser lentement, avec ces mouvements cadencés qu’elle avait appris dans son enfance. Il sentit ses muscles raidis se relâcher et s’abandonna à la sensualité des douces attentions de Larksong. Il songea aux personnes qu’il devait rencontrer à Londres. Il avait un rendez-vous d’affaires avec son avoué, qui recherchait actuellement le propriétaire d'un terrain en Irlande que Shane désirait acquérir. Certaines de ses rencontres, avec la reine et d’autres membres de la cour, allieraient affaires et réjouissances ; d'autres seraient gardées secrètes. Il espérait avoir assez de temps pour prendre tous les contacts nécessaires avant de revenir ici, où l’on aurait bientôt besoin de lui.

La caresse des petites mains de Larksong l’incita à se mettre sur le dos, pour offrir son large torse et son bas-ventre à la magie de ses doigts de fée. La jeune femme connaissait toute une variété de délices érotiques, elle était une experte du plaisir. Mais elle gardait une attitude soumise et passive et Shane regrettait de ne pas sentir en elle le même désir. Larksong était docile, humble et polie, toutes les qualités qu’une femme devait posséder, et pourtant...

—    Viens, Larksong, dit-il en l’attirant à lui.

Sébastian Hawkhurst semblait affreusement faible. Hawk eut l’impression que son père avait rassemblé ses dernières forces pour l’entretenir d’un sujet d’une extrême gravité.

Quand Sébastian annonça à son fils ce qu’il attendait de lui, celui-ci fut à la fois contrarié et amusé. Il ne prit pas au sérieux la requête de son père.

—    Me marier ? Mais je n’en ai aucune intention, protesta-t-il en riant de bon cœur.

Hawk, lu as vingt-huit ans. Tu devrais être installé de puis des années, s'emporta Sébastian, le mariage

T' assagirait, Dieu sait que tu as grand besoin d’une

femme. Avant de devenir baron, je veux que tu te maries.

—    Non, je ne le ferai pas, vous ne pouvez m’y forcer, objecta Hawk, atténuant ses paroles par un sourire.

—    Je le peux et je le ferai s’il le faut ! s’écria le vieil homme.

Hawk fronça les sourcils, intrigué.

—    A ma mort, le titre de Lord Devonport reviendra à mon héritier, mon héritier légitime...

Sébastian laissa sa phrase en suspens. Hawk demeura un instant silencieux, atterré.

—    Depuis quand êtes-vous au courant ? demanda-t-il calmement.

—    Au courant de quoi ? De ce que ton père naturel est ce maudit Irlandais de O’Neill ?

Hawk craignit un instant que l’agitation de son père ne provoque une nouvelle crise, mais le vieillard parut s’apaiser. Un sourire adoucit son visage, exprimant le profond amour qu’il éprouvait pour son fils.

—    Je le sais depuis presque vingt ans, dit-il en secouant la tête au souvenir de ces années passées. Nous t’avions envoyé dans cette fameuse école pour jeunes gens de bonne famille. C’était en été, tu avais neuf ou dix ans, tu me manquais terriblement. Je suis allé à Londres pour affaires et j’ai voulu te rendre visite, à ton école. J’ai alors découvert que tu n’y passais jamais les mois d’été. J’étais déconcerté, abasourdi. J'ai envoyé mes hommes à ta recherche. Ils sont remontés jusqu’à toi, jusqu’en Irlande... chez O’Neill.

Shane serra d’une main affectueuse l’épaule de son père.    

—    J’aurais voulu vous épargner cette vérité.

—    Le plus dur pour moi, enchaîna Sébastian, qui désapprouva d’un signe de tête les paroles de son fils, ce n’était pas l’infidélité de Georgiana. Ta mère était d’une si rare beauté. Et quelle femme aurait pu résister à ce barbare d’irlandais de O’Neill ? Non, le plus dur a été d’apprendre qu’un fils aussi fort que toi n’était pas de mon sang. Elle a continué à t’envoyer là-bas chaque été et je l’ai laissée faire. Après tout, n’avait-il pas le droit de te connaître un peu, de te voir grandir ? Et n’avais-tu pas le droit de vivre avec ton vrai père, ton créateur ?

Le jeune homme fut profondément ému par cette noble attitude.

—    Vous avez toujours été l’homme le plus généreux de la terre entière. Vous avez pardonné à ma mère et vous m’avez aimé.

—    Oh, il ne s’agissait aucunement de générosité, mais d’égoïsme. Je ne voulais pas me venger et ainsi ruiner ma vie. Et puis, où aurais-je pu trouver une femme comparable à ta mère par son amour et sa beauté ? Où aurais-je pu trouver un fils aussi vaillant, dont je puisse être aussi fier ? Vois-tu, j’ai toujours gardé l’infime espoir que tu puisses être mon fils...

Un sentiment d’humilité envahit Shane. Comment refuser à cet homme sa dernière volonté ? Comment ne pas se montrer aussi humain devant cette prodigieuse générosité ?

—    Tu sais, mon garçon, l’idée de te déshériter du titre n’était qu’une feinte. Mais, Hawk, je reposerais en paix si tu me donnais ta parole de bientôt prendre femme.

—    Je vous donne ma parole... si nous arrivons à trouver une femme qui veuille bien de moi, plaisanta Shane. Mais pourquoi pensez-vous que le mariage me préservera de tous les maux ?

—    Ce mécréant de O’Neill, grimaça le vieillard qui respirait avec peine, je sais que tu lui fournis de l’argent, des hommes et, pire, des informations ! J’ai une peur bleue que tu te fasses pendre par sa faute, et tout ça, au nom de cette damnée Irlande libre ! Lorsque j’étais à Londres, je me suis renseigné pour m'assurer que Walsingham ne possédait pas un dossier sur toi. A ma connaissance, il n’en a pas. Pas encore... Mais je le suspecte d’en connaître beaucoup sur O’Neill.

—    Ils ont des espions dans le monde entier,

• empressa d’expliquer Hawk pour rassurer son père. Aux Pays-Bas, en Italie, en France, en Espagne. Des espions qui peuvent leur dire les moindres faits et gestes des rois. Mais l’Irlande, c’est un autre problème,

l es Irlandais agissent en catimini, dans l’ombre la plus secrète, et les espions anglais n’en savent rien.

Le visage de Sébastian se tordit de douleur.

—    Remettez-vous, père, remettez-vous, s’écria Hawk, affolé.

—    Seule une femme pourra t’éloigner de lui, insista le vieil homme, se calmant quelque peu.

—    Et si j’épouse une Irlandaise ? dit Hawk en lui adressant un clin d’œil.

Il s’efforçait de plaisanter, mais il avait le cœur lourd. Son père s’était inquiété à son sujet. N’était-ce pas une des causes de sa grave maladie ? D’autre part, Shane s’était toujours félicité de son habileté à dissimuler ses liens avec l’Irlande. Pourtant, si son père avait eu vent de ses activités, quelqu’un d’autre devait être au courant. En parler avec sa mère ne servirait à rien. En ce moment, Georgiana était sans doute aux prises avec sa propre conscience. Il devait à tout prix rapporter cette conversation au Baron. Sa sécurité et même sa vie avaient plusieurs fois reposé entre les mains de son fidèle serviteur. Il n’y avait jamais eu de secret entre eux.

Sa promesse de mariage ne l’accablait,pas outre mesure. Le mariage était un détail technique qui pouvait s’arranger d’une façon ou d'une autre. Il chassa cette idée de son esprit avec une profonde indifférence.

—    Matt devrait être là demain, il vous rendra votre bonne humeur, dit Shane.

Mais son père, épuisé, avait sombré dans un sommeil de plomb. Shane considéra le vieillard et remercia le Ciel en pensant qu’il n’avait pas eu connaissance de sa rencontre secrète avec O’Neill, dans une crique isolée, au pied des montagnes de Mourne. Shane avait déjà donné à l’irlandais la moitié de l’argent dérobé aux Espagnols.

Pendant que Shane et son père discutaient, Georgiana souffrait bel et bien le martyre. Elle pensait avoir exorcisé sa culpabilité depuis des années, mais une douleur lancinante était réapparue dans son cœur, celle d’une blessure rouverte. Pour son malheur, tout avait commencé pendant leur voyage de noces. Sébastian l’avait emmenée à Londres, où la reine devait le nommer Lord Devonport. Ils séjournèrent au manoir des Hawkhurst qui, depuis presque une centaine d’années, appartenait à la famille de Sébastian. Dans la journée, son jeune mari se rendait pour ses affaires soit à Londres, soit dans les ports aux alentours du détroit de Douvres. Tous les jours, Georgiana faisait des randonnées à cheval dans les forêts de Weald et de Ashdown. Elle chevauchait à vive allure, comme dans son enfance en Irlande, avant que ses parents ne s’installent dans le Devon. Mais en ce jour fatal, elle eut un accident avec un autre cavalier. Il galopait à une vitesse inimaginable. Au premier coup d’œil, ce géant roux, aux cheveux en bataille et au faciès rude, la terrifia. Il l'injuria en gaélique. Elle rougit jusqu’aux oreilles.

—    Vous êtes irlandais !

—    Pas seulement, cria l’homme, arrogant. Je suis aussi un prince irlandais.

—    Prince peut-être, mais pas homme du monde.

—    Si vous avez compris mes paroles, c’est que vous-même n'êtes pas une femme du monde!

ils mirent pied a terre, furieux, prêts à en venir aux



mains. Puis la chose arriva. Il la prit de force. Non, pensa Georgiana, pas vraiment. Elle aussi l’avait désiré. Tous deux avaient été dévorés par une même ardeur. Chacun avait ensorcelé l’autre, et ils s’étaient couchés sur un tapis de feuilles mortes, près d’un chêne...

Hugh O’Neill avait une histoire étrange. Son père, prince d’Ulster, fut assassiné par son propre frère, Sean. Sean partit ensuite en Angleterre pour charmer la reine et réclamer les vastes possessions des O’Neill en Ulster. Il jura fidélité à la couronne et accepta de combattre tous les ennemis de la reine. Il avait emmené avec lui les deux fils cadets de son défunt frère. La reine proposa de les placer dans des familles de la noblesse anglaise. Elizabeth pensait ainsi faire de ces jeunes princes irlandais des hommes distingués et de bons anglicans. Hugh O’Neill fut placé chez des aristocrates, les Sidney, et Sean rentra, triomphant, en Irlande. Mais il s’avéra bientôt qu’il bernait la reine. Les impôts qu’il percevait n’étaient pas renvoyés à Londres et alimentaient ses propres coffres. La reine perdit patience et envoya une armée en Ulster, qui défit le rebelle. Hugh O’Neill devint alors baron Dungannon et héritier de-la couronne d’Ulster.

Il demeura chez les Sidney jusqu’à l’âge de quatorze ans. Puis la reine décida de renvoyer en Irlande ce jeune homme civilisé enseigner à ses sujets la sagesse de l’autorité anglaise. Désormais protestant, il proclama sa fidélité à la reine. Pourtant, tout civilisé qu’il fût, le jour même de son retour, il assassina son cousin, le dernier descendant de Sean O’Neill. Il racheta sa conduite en se faisant passer pour un conciliateur. La reine, satisfaite de son sujet, promit de le nommer comte de Tyrone et de lui restituer les terres et les richesses des O’Neill en Ulster. A condition qu’il parvienne à maintenir la paix et à empêcher la rébellion des clans insoumis.

La première fois que Georgiana le rencontra, il se rendait à Londres pour recevoir son titre. O’Neill était beau comme un dieu. Les princes irlandais avaient la réputation d’éloigner les épouses de leur mari. Malgré le charme irrésistible de O'Neill, Georgiana ne s’enfuit pas avec lui ; en revanche, plus tard, elle le laissa voir leur fils.

L’Irlandais était une forte tête sans scrupules. Il aurait commis n’importe quel crime pour parvenir à ses fins. Il baisait la main de la reine tout en la maudissant au fond de lui. Il rendait des services à la couronne tout en pillant ses caisses en cachette. Pendant des années, il avait travaillé à l’union des différents clans irlandais pour mieux les contrôler. Le jour où il leur ordonnerait de libérer l’Irlande du joug anglais, ils se rebelleraient tous. Et puis, son fils Shane l’aidait précieusement.
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L’arrivée d’un étranger, cet été-là, sauva l’avenir d’Alfange Wilde. Depuis le terrible scandale de la noce, elle était consignée dans sa chambre et personne ne voulait lui parler. Elle ne voyait que madame Smite, une servante au visage glacial, entièrement dévouée au révérend Bishop. On fit venir un docteur pour examiner Alfange. Celui-ci hocha sinistrement la tête et déclara qu’à son avis, cette fille était obstinée, irascible et même excentrique... mais qu’il ne pouvait cependant la déclarer folle. Il recommanda un régime sévère de pain et d’eau pour lui épurer le sang et une solitude absolue pendant un mois pour adoucir son tempérament. Elle deviendrait plus docile.

Alfange refusait désormais de redevenir Sarah, l’enfant soumise. Elle accueillit de bon cœur les premiers moments de son isolement. Elle se sentait soulagée, débarrassée de cette famille qu’elle détestait. Et elle n’allait plus, trois fois par semaine, à la messe pour entendre les interminables sermons du révérend sur les tourments de l’enfer et du Diable. Enfin, elle était libre de rêver des journées entières au grand jour.

Au jour où elle porterait une robe vraiment à elle. Une robe vert tendre ou crème, peut-être même de cette teinte bleu paon, si éclatante. Elle imaginait une myriade de couleurs, et elle choisissait l’une ou l’autre, selon son humeur.

Au jour où un homme tenterait de lui voler un baiser. Pas un de ses beaux-frères, un autre ! Elle se plaisait pendant de longues heures à se représenter son visage.

Au jour où elle quitterait cet endroit mortel pour toujours. Elle rêvait d’aller à Londres, bien sûr, mais surtout d’annoncer son départ pour la cour royale à son beau-père et à ses demi-sœurs et de les voir blêmir de jalousie.

Durant une semaine, elle baigna dans cet univers chimérique. Mais la frustration la gagna. Elle se rendit compte que, sans liberté, la vie devenait vite insuppor-table. Elle, qui avait toujours été si active, n’avait désormais plus le droit d’aller se promener à cheval, ni même à pied. Elle se sentait nerveuse, prisonnière, et aussi affamée ! Prise au piège, impuissante, il fallait qu'elle trouve le moyen de se libérer.

C’est alors que de sa fenêtre, condamnée par les soins du bon révérend, elle vit arriver l’étranger. Sa monture, ses habits, son allure indiquaient un homme riche, un homme d’affaires. La curiosité, qu’il éveilla en elle ne tarda pas à retomber : Alfange n’avait aucun moyen de savoir qui il était, ni les raisons de sa venue.

Elle attendit son départ, mais deux heures plus tard il était encore là. Elle se mit à réfléchir aux motifs de cette visite, mais elle était bien loin de soupçonner la vérité.

Au rez-de-chaussée, dans le bureau du révérend, Jacob Goldman expliquait avec soin, et une fois de plus, son problème.

—    Monsieur Bishop, je reconnais volontiers que vous êtes le beau-père de cette jeune fille, mais vous ne pouvez pas agir en son nom. Je suis avoué, monsieur, et je connais la loi. J’ai mis des mois à retrouver la trace du propriétaire de ces terres situées en Irlande. Je suis mandaté pour les acheter à celui qui en détient le titre incontestable. Or, après la mort de Rory Wilde, sa seule descendance, sa fille Sarah Wilde-Bishop, en a hérité. Il me faut donc son consentement, sa signature et un reçu signé de sa main attestant de la somme payée.

Jacob Goldman ponctua la fin de son explication par deux brefs hochements de tête. Son regard perspicace avait jaugé le révérend et deviné le caractère autoritaire de ce clergyman de province.

—    Très bien, monsieur Goldman. Je vous autorise à discuter avec ma fille. Mais j’assisterai à l’entretien, et j’espère que vous ne verrez pas d’objection à ce que je la guide dans cette transaction. Les femmes, vous en conviendrez avec moi, n'entendent rien aux affaires, ni à la loi. J’avais entendu dire que ces terres ne valaient pas une bouchée de pain, tant elles sont rocailleuses et infertiles. Si j’avais su qu’elles avaient la moindre valeur, elles seraient passées en ma possession, lorsque, il y a quelques années, j’ai épousé la mère de Sarah et suis devenu son beau-père.

—    Monsieur Bishop, vous avez raison de parler de terres infertiles, dit Goldman, leur seule valeur réside dans le fait qu’elles donnent accès à des terrains plus estimés.

Le révérend Bishop sortit de son bureau et envoya une servante chercher Sarah. Sa femme l’entendit et s’approcha, en le questionnant du regard. D’une caresse sur l’épaule, il la renvoya.

—    Des affaires, ma chérie, mais ne vous inquiétez pas. Montez dans la chambre de votre fille et assurez-vous qu’elle soit présentable avant de descendre.

Alfange hésita devant la porte du bureau. Cette pièce lui rappelait de douloureux souvenirs. Elle pensa que la prochaine correction n’allait pas tarder à arriver.

—    Entre, entre ma fille. Nous n'avons pas de temps à perdre, fit son beau-père, impatient.

Cela l’irritait qu’on consulte Sarah dans cette affaire, d’autant qu’elle concernait Rory Wilde, son défunt rival.

—    Monsieur Goldman, voici ma fille Sarah.

—    Bonjour monsieur, dit-elle en faisant une révérence.

Goldman n’en laissa rien paraître, mais il fut transporté par la beauté de la jeune fille. Même sa robe, anodine et peu seyante, n’effaçait pas la splendeur de Sarah. Son merveilleux visage était surmonté d’une couronne de cheveux roux cuivré. Sa bouche, pour l’instant crispée, deviendrait un éclat de soleil si elle souriait. Sarah le regarda. Le petit homme brun fut saisi, presque hypnotisé par ses yeux vert céladon ornés de longs cils noirs.

—    Mademoiselle Bishop, hum, je suis ici pour négocier les terres d’Irlande que votre père vous a léguées.

Elle écarquilla les yeux de stupeur. Cet homme venait pour discuter affaires avec elle ?

—    C’est difficile pour toi de comprendre, Sarah, dit le révérend. Monsieur Goldman a seulement besoin de ta signature sur un papier, voilà tout.

Elle considéra longuement son beau-père et pointa le menton vers lui avec arrogance.. 

—    Je vous en prie, ne me parlez pas comme à une enfant de quatre ans. Monsieur Goldman, poursuivit-elle, en se tournant vers lui dans la même attitude, je suppose que vous êtes avoué. Vous avez besoin de ma signature sur un document officiel relatif à ma propriété en Irlande. Pourquoi ?

Le sourire de Jacob Goldman disparut. Cette fille, aussi intelligente que belle, avait en plus un sacré caractère. Tellement de caractère que ce radoteur de sermons, ce provincial borné n’avait pas été capable de la dompter.

—    Mademoiselle Bishop, je suis mandataire d’un gentilhomme qui souhaite acheter vos terres.

—    Elles ne sont pas à vendre, monsieur Goldman. Voyez-vous, c’est la seule chose que mon père m’ait laissée, en dehors d’un sabre. Ces terres sont ma seule dot.

—    Ces terres ne valent rien, espèce de sotte, s’exclama le révérend, en grimaçant de dépit. Elles sont envahies de pierres et de rochers qui empêchent même la mauvaise herbe de pousser.

—    Si elles ne valent rien, pourquoi ce gentilhomme est-il si désireux de les acheter ? demanda-t-elle en haussant les sourcils.

—    Monsieur Goldman, vous voyez qu'on ne peut pas négocier avec elle. Je m’excuse de son impertinence. J’ai honte qu’une telle personne, vivant sous mon toit, vous ait ainsi offensé !

—    Mais pas du tout, monsieur Bishop, répondit calmement Goldman.

Par le diable, si cet homme ne se taisait pas, il allait faire échouer le marché qu’il était venu conclure ici.

—    Mademoiselle Bishop, continua-t-il, ne vous gênez pas pour me questionner. L’homme que je représente a besoin de vos terres afin d’accéder plus facilement aux siennes. Puis-je vous demander si vous les avez déjà visitées ?

—    Non monsieur, avec grand regret d’ailleurs, mais j’espère y remédier un jour.

—    Elles se situent en Ulster, entre les montagnes de

Mourne et les collines de Slieve Croob. Il y a un petit chenal qui mène jusqu’à Newry. Or, mon client est propriétaire de toutes les terres autour de Newry, pratiquement jusqu’à Armagh. Mais vos quelques hectares séparent ses terres de ce chenal, qui donne accès à la mer. Je suis autorisé à vous offrir deux cents livres comptant pour ce terrain.

—    Vous me voyez désolée, monsieur, mais ces terres sont ma seule dot.

—    Deviens-tu folle, ma fille, ou pire encore, possédée par le démon ! explosa Bishop. Ta dot, parlons-en ! Quel fou à lier accepterait de t’épouser ? Si tu avais le moindre sens du respect, tu accepterais cet argent et tu nous le donnerais, à ta pauvre mère et à moi, pour nous remercier de te garder. Tu n’as pratiquement aucune chance de recevoir un jour une demande en mariage. Et nous allons être obligés de supporter ta présence pendant des années encore !

L’ambiance dans cette maison était visiblement pénible. Monsieur Goldman soupira, désespéré, puis lança un dernier argument.

—    J’ai, en réalité, l’autorisation d'aller jusqu’à cinq cents livres, mademoiselle Bishop. Cet argent peut être légalement déposé en tant que dot, ce qui, à mon humble avis, serait plus attirant pour un prétendant que ces quelques hectares de terre dans ce damné pays

pardonnez mon blasphème, révérend Bishop.

Le cœur d’Alfange bondit à cette proposition. Cinq cents livres lui amèneraient certainement un mari. Elle regarda son beau-père et lut clairement dans ses yeux que si elle refusait de vendre, il deviendrait fou furieux. Pourquoi y tenait-il autant1?' se demanda-t elle. Pour se débarrasser d’elle ? Alors pourquoi ne pas avoir accepté les demandes en mariage dont elle avait fait l’objet ? Au moins deux de ses beaux-frères avaient demandé sa main, avant celle de ses sœurs. Non, il voulait qu’elle accepte l’argent pour ensuite se l’approprier.

—    Votre offre est des plus généreuses, monsieur Goldman. Mais je vous en prie, comprenez-moi, ce n’est pas une question d’argent. J'ai hérité ces terres de mon père, elles doivent rester dans la famille, dit-elle, lançant à son beau-père un regard triomphant. Au revoir, monsieur. Ravie de votre visite !

—    Vous voyez ? fit le révérend quand elle fut partie. Si je signe ces documents à sa place, en tant qu'homme de loi, vous arriverez certainement à rendre ma signature légale.

Jacob Goldman referma sa serviette en cuir, songeant avec dédain au peu de morale de cet homme d'Église.

—    Je dois en référer à mon client, monsieur. S’il souhaite toujours acquérir ces terres, je vous recontacterai. Au revoir, dit-il sur le pas de la porte.

Il retrouva l’air frais du dehors avec soulagement, content d’avoir refusé toute collation. Une auberge serait un endroit plus agréable pour dîner.

Alfange remonta dans sa chambre et prit soin de verrouiller la porte de l’intérieur, pour se protéger de la colère du révérend Bishop. Il était capable en effet de la frapper, ou peut-être de trouver des moyens plus subtils pour l’obliger à se plier à sa volonté.

Shane Hawkhurst, entre huit et dix-huit ans, avait passé tous ses étés chez Hugh O’Neill. Celui-ci avait une grande influence sur Shane, dont le cœur était partagé. Toute sa vie, il avait essayé, chose difficile, de servir et de satisfaire à ses deux pères. Tous deux étaient des hommes de caractère et exigeants quant à leurs prérogatives paternelles. Shane possédait un réseau de messagers qui allaient et venaient entre l'Angleterre et l’Irlande sur un de ses navires, le hiver-pool Lady. Ce navire n’appartenait pas officiellement à la flotte des Hawkhurst, il était enregistré sous le nom de son capitaine, Liam O'Malley, précisément choisi pour cet emploi à cause de son nom. S’il se faisait prendre, on supposerait qu’il était parent avec le pirate Grâce O’Malley.

O’Neill exploitait sans merci la loyauté de son fils, lui prenant tout — armes, argent, informations — sans rien offrir en échange. Il était en train d'organiser une armée, avec des armes nouvelles, au nez et à la barbe de l'Angleterre.

Shane faisait ce qu’il pouvait pour libérer les prisonniers irlandais. Il payait leurs amendes ou leurs cautions. Ou encore, il achetait les geôliers pour qu’ils les laissent s’échapper. Le Baron servait souvent d’intermédiaire, notamment dans les affaires qui exigeaient le plus grand secret. D’une remarquable discrétion, il passait pour un moine parmi tant d’autres, qui sillonnaient le pays. Depuis la fermeture des grands monastères sous le règne d’Henri VIII, les routes anglaises fourmillaient de ces religieux.

Le Baron apporta une missive de Hawkhurst à Francis Drake, à Plymouth. Le message était court et explicite:

«Rumeur vraie. Armada en construction. »

La réponse que rapporta le Baron le fut également : « A la cour — la semaine prochaine. »

Le trois-mâts de Matthew Hawkhurst arriva au port à l'heure. Le jeune Hawkhurst rentrait de Hollande, où il avait livré des vivres aux forces anglaises. L’Angleterre s’était alliée aux Hollandais dans la guerre contre l’Espagne.

Hawk se trouvait sur le quai au moment où Matthew jeta l’ancre. Les deux frères s'embrassèrent affectueusement.    

— Hawk, vieux loup de mer, content de te voir revenu sain et sauf !    

Matthew ressemblait beaucoup à son frère. Il était simplement plus jeune, plus élancé et plus insouciant.

Son visage franc et rieur, son regard enjôleur faisaient soupirer les jeunes filles, et les mères rêvaient d'avoir un fils tel que lui.

—    Matt, petit démon ! As-tu connu quelque ennui avec les livraisons ?

—    Non, répondit celui-ci avec un sourire. Pendant ton absence, j'ai fait cinq traversées. A chaque fois, j’ai suivi tes conseils.

—    T’es un brave garçon, approuva son frère.

Elizabeth se montrait avare quand il s’agissait

d’approvisionner ses armées stationnées en Hollande. Les capitaines devaient payer eux-mêmes leur équipage. Hawk avait demandé à Matthew de prendre la moitié des armes, mousquets et munitions de chaque chargement et de les stocker dans leurs entrepôts. Il échangerait cette marchandise contre des vivres, des uniformes, des couvertures et des chevaux, dont les troupes avaient grand besoin.

—    Comment va père ? demanda Matthew, devenant soudainement grave.

—    Son état empire de jour en jour, répondit Hawk, en secouant tristement la tête, mais ta compagnie lui fera du bien, j’en suis sûr.

—    Est-ce qu’on le garde ? demanda son frère en désignant le galion pris aux Espagnols.

—    Il est un peu trop haut, mes hommes sont en train de démonter quatre canons en cuivre pour les installer sur nos navires. Ensuite, je crois que je le donnerai à l’Angleterre. Demain, tu m’aideras à choisir ce que je vais emporter à Londres.

—    Qu’est-ce que tu mijotes ? plaisanta Matthew, qui connaissait les méthodes peu orthodoxes de son frère.

—    Ça suffit, dit Hawk. Bon sang, pourquoi ne le cries-tu pas du haut du mât! Tu fais le coq!

—    C'est ce que disent les filles, répondit Matt avec un regard polisson.

Hawk prit son frère par l’épaule et ils se dirigèrent vers la maison.

Après le dîner, Hawk rendit visite à son père. Il le trouva en train de rire avec Matt. Il vit que son frère avait récupéré une bouteille de cognac, sans que sa mère, pourtant observatrice, le remarque. Mais il ne dit rien et porta un toast avec eux à la guérison de Sébastian. Les deux fils savaient pourtant qu’il y avait peu d’espoir.

—    Levons nos verres au futur marié, proposa ensuite leur père.

A ces mots, Matt s’esclaffa, répandant une gorgée de cognac autour de lui. Mais la mine renfrognée de Hawk lui indiqua que les propos de son père n’étaient pas aussi extravagants.

—    Comment s'appelle la fiancée ? demanda-t-il, s’efforçant de garder son sérieux.

—    Matthew, je ne plaisante pas, poursuivit Sébastian. Ton frère m’a promis de prendre une épouse avant d’hériter du titre.

—    La malheureuse ! fit Hawk d’un ton moqueur, et les deux autres éclatèrent de rire.

Le lendemain matin, ils regrettaient amèrement leur petite fête. Sébastian était tombé dans un état comateux, et la mort paraissait proche désormais. Après avoir rapidement consulté Matt et sa mère, Hawk décida de partir aussitôt pour Londres. Ainsi, il pourrait revenir avant que le pire ne se produise.

Les Hawkhurst chargèrent à bord d’un galion des vases de poudre rouge de cochenille et des coffres de feuilles d’indigo. Ils entreposèrent soigneusement des jarres pleines d’olives et des bouteilles d’huile d’olive dans la cale. Hawk choisit de la très belle porcelaine orientale et des pièces de soie qui venaient certainement des Philippines via le Mexique, et dont il s’était emparé aux Açores.

Georgiana eut une brève conversation avec lui, avant qu’il s’en aille une fois de plus.

—    Je sais que Sébastian t’a arraché la promesse de te marier. Mais si tu attendais de devenir Lord Devonport, tu ferais une meilleure union. Tu pourrais choisir parmi des dizaines de nobles héritères à la cour.

—    Mère, vous vous faites des illusions si vous croyez que la reine me laissera épouser une de ces demoiselles. Au moindre soupçon de mariage, la jalousie la met dans une colère épouvantable. Si je me marie, je ferais mieux de le lui cacher ou alors je risque de passer ma vie dans les geôles de la Tour.

—    Eh bien, épouse une jeune fille du comté et elle restera ici avec moi. Toutes mes amies ont une fille qui a essayé d’obtenir une invitation pour te rencontrer. Shane, mon tendre, tu es une légende !

—    Je crois savoir que les héros des légendes choisissent eux-mêmes leur femme, non ? dit Hawk avec un petit rire de reproche.

Georgiana ne répondit pas. Elle comprenait qu’en suggérant de lui trouver une épouse, elle était allée trop loin.

—    Au revoir, mon chéri, et reviens vite.

Les deux galions cheminèrent vers Douvres, contournèrent Margate et mirent le cap sur Southend, avant de remonter la Tamise jusqu’au port de Londres. Dès que le navire de Hawk eut passé Margate, la nouvelle de son arrivée se répandit comme une traînée de poudre et parvint aux oreilles de la reine.

Hawkhurst préféra s’annoncer lui-même. Le célèbre dragon flottant sur la voile hissée, que gonflait la brise fraîche montant du fleuve, Hawk attendit d’arriver à la hauteur du palais de Greenwich et fit tirer une salve de canon. Les appartements privés de la reine donnaient sur la Tamise, d’où Elizabeth pouvait observer les bateaux venus du monde entier. La Tamise était la

voie de communication la plus fréquentée du royaume.

Hawkhurst savait que le vacarme effrayant du canon allait réveiller tout le palais, mais il adorait ce genre d'arrivées théâtrales. Il accorda cinq minutes à la reine et aux courtisans pour se ruer aux fenêtres. Puis il se découvrit et s’inclina profondément en hommage à Sa Majesté.

La rumeur de la venue du Dieu de la Mer parcourait tous les couloirs du palais de Greenwich, accompagnée des murmures et des rires nerveux des femmes, de la dernière gâte-sauce à la première dame de compagnie de la reine. Une heure plus tard, il traversait à grands pas la galerie publique, resplendissant dans ses habits à la dernière mode française. Il portait des cuissardes en cuir souple, une petite cape bordée de fourrure. Une rapière italienne pendait à sa ceinture, dans un fourreau incrusté de pierres précieuses. Une fraise plissée blanche mettait en valeur son visage hâlé et sa crinière de cheveux noirs. Il portait aujourd’hui deux grosses bagues, un diamant noir et un rubis aussi gros qu’un œuf de pigeon.

Il se dirigea vers la salle d’audience où la reine recevait de nombreux invités. Dans l’heure qui avait suivi l’arrivée de Hawk, Elizabeth avait changé plusieurs fois de tenue et de bijoux. Elle s’était même emportée contre ses suivantes au point de gifler l’une d’entre elles. Finalement, elle avait opté pour une robe aux couleurs des Tudors, le vert et le blanc. Une broderie de perles de cristal rehaussait les grevés blancs des manches de satin. Une collerette étoilée en dentelle empesée soulignait la blancheur de sa gorge et de sa poitrine. Elle portait un collier monté de dix rangs de perles. Un diadème de perles et de diamants tenait sa perruque d’un roux flamboyant et, à chaque doigt de ses mains diaphanes, Elizabeth portait une bague avec une pierre différente. Aussi blanc que les falaises de Douvres était son teint, qu’elle entretenait grâce à une lotion secrète. Elle avait le nez trop long et les lèvres trop minces, mais elle exigeait que ses suivantes lui répètent sans cesse qu’elle était la plus belle femme de la cour et que ses gentilshommes déclarent mourir de désir pour elle.

Malgré l’excitation de ces préparatifs, elle se tenait assise sur le trône à l’arrivée de Hawkhurst et fit mine de ne pas le voir. Shane sourit en lui-même. C’était la punition royale pour la salve de canon et pour avoir disparu six mois. Il eut l’arrogance de se demander combien de temps elle pourrait tenir ainsi. Il lui donna une demi-heure, mais au bout d’un quart d’heure, la reine se leva et congédia les invités.

—    Veuillez nous laisser, nous voudrions rester seuls, lança-t-elle d’un ton impérieux. Capitaine Hawkhurst, ordonna-t-elle après un silence impressionnant, j’ai cru comprendre que vous demandiez une audience privée.

Ses suivantes formaient un cercle autour d’elle. La reine les obligeait à porter des robes de couleurs ternes. Elle pouvait ainsi resplendir au milieu d’elles. Shane était parfaitement conscient que toutes les femmes présentes le convoitaient. Pourtant, il n’en laissait rien paraître. Il avait déjà goûté à la jeunesse et aux charmes de ces beautés. Mais actuellement, il n’avait d’yeux que pour la précieuse personne de Sa Majesté. Elizabeth semblait fort satisfaite de lui. Ses pupilles de jais pétillaient d’envie.

—    Vous pouvez nous laisser à présent. La reine désire demeurer seule avec le Dieu de la Mer, dit-elle.

Avant même que la porte de la pièce soit complètement refermée, Shane souleva Elizabeth dans ses bras puissants et la porta jusqu’au trône.

—    Bess, je brûlais de vous revoir.

Hawkhurst savait qu’elle adorait les hommes indépendants et entreprenants, et ne supportait pas les faibles.

—    Lâchez-moi ! Par Dieu, vous vous montrez bien effronté !

—    Qui sera le plus effronté ? dit-il en posant ses lèvres sur le cou d’Elizabeth, juste sous son oreille.

Il s’était installé sur le trône et l’avait assise sur ses genoux.

—    Je vous ai apporté un cadeau, fit-il en souriant.

—    J’ai entendu parler du galion espagnol. Votre témérité dépasse le bon sens !

—    Je veux dire un cadeau pour vous, Bess, et non pour l’Angleterre.

—    Où est-il ? s’écria-t-elle, tandis que ses yeux brillaient d’excitation à se sentir prisonnière contre son large torse.

—    A vous de le trouver.

Elizabeth le fouilla rapidement, avant de sentir un écrin dissimulé dans son pourpoint. Ses doigts se faufilèrent entre le vêtement et la chemise en soie, sans parvenir à s'emparer du trésor, que Shane avait caché sous la fine étoffe. Elizabeth défit prestement un bouton et glissa une main sur sa peau nue. Hawk, feignant le désir, laissa échapper un gémissement.

Jubilante, elle saisit l’écrin et l’ouvrit avec impatience. Il contenait une magnifique paire de pendants d’oreilles, décorés de jade et d’émeraudes. La reine se passionnait pour les bijoux. Elle permit à Shane de les lui mettre lui-même.

—    Quel trésor caché avez-vous pour moi, Bess ? demanda-t-il avec un regard suggestif.

—    Vous perdez la tête, parce que je vous ai surnommé le Dieu de la Mer, répondit-elle;, en chassant d’une tape l’audacieuse main qui descendait sur sa gorge.

—    Non, je ne suis qu’un homme ! 

—    Dites plutôt un fripon, gronda-t-elle. d’un ton espiègle. Si je vous invite à revenir demain, m’offrirez-vous un autre bijou ?

—    Oui, mais si vous me demandez de revenir ce soir, je vous offrirai ce que je chéris le plus, dit-il en se penchant vers elle avec un sourire coquin.

Il l’embrassa à pleine bouche, et elle s’abandonna à lui. Puis, avec une vivacité féline, elle sauta de ses genoux et reprit son rôle de reine.

—    Monsieur, je vous ordonne de venir au bal ce soir. Je vous défie d’espérer plus.

—    Je défie tout, Bess.

—    Vous vous êtes absenté trop longtemps, mon Apollon — six mois, n’est-ce pas ? J’exige que vous demeuriez autant à la cour.

—    Votre Majesté, mon père est à l’article de la mort. S’il lui arrivait quelque chose, je devrais solliciter votre permission de quitter la cour.

—    Quelques jours seulement, dit-elle en fronçant les sourcils. Je veux que vous vous joigniez à notre voyage d’été, en juillet.

—    J’en suis très honoré, Votre Majesté, répondit Shane avec une parfaite hypocrisie.

Il s’inclina respectueusement et baisa la main qu’elle lui tendait. Mais avant qu’il ne parte, la reine lui posa la question qu’il attendait:

—    Quelle est la part des gains qui me revient ?

Dissimulant un sourire, Shane la regarda droit dans

les yeux.

—    Quarante mille livres, Votre Grâce... Et je vous donne le galion, pour faire bonne mesure, ajouta-t-il.

La moue d’Elizabeth se métamorphosa aussitôt en un large sourire.

De retour sur le bateau, Hawkhurst se changea et vaqua à ses autres occupations. Dès la tombée de la nuit, la cargaison était déchargée dans ses entrepôts privés, gardés jour et nuit. Demain, il prélèverait la valeur de quarante mille livres en argent et quelques produits rares, qu’il ferait remettre aux finances du royaume.

Puis il partit chercher Jacob Goldman à Gray’s Inn, le rendez-vous de tous les avocats londoniens.

—    Bonne soirée, Goldman ?

—    Pas vraiment, capitaine Hawkhurst. J’ai effectivement retrouvé le propriétaire des terres que vous convoitez, mais je n’ai pas pu conclure l’affaire.

Hawk poussa un juron, puis lui conseilla de faire une autre tentative et d’offrir une somme plus importante. Goldman opina du chef et Hawkhurst passa à un autre sujet.

—    Il y a plus urgent. Il faut établir un contrat de mariage.

—    Oh, félicitations, monsieur. Qui est l'heureuse élue ? demanda Goldman, étonné, en haussant les sourcils.

—    C’est bien là le délicat problème, Jacob. Je m’en remets à vous pour la trouver.

Jacob Goldman songea que ses transactions avec l’empire Hawkhurst l’avaient habitué aux surprises. Mais cette fois, il en croyait à peine ses oreilles.

—    Je vous explique, continua Hawk. J’ai donné ma parole à mon père. Et Dieu sait qu’il n’a jamais rien exigé de moi.

—    Bon, quels sont alors les critères pour le choix de cette jeune fille ?

Goldman se demandait déjà comment diable il allait s’y prendre. Hawkhurst prit un pichet de bière posé sur le buffet, s’en servit une chope et arpenta la pièce.

—    J’en ai peu. Tout d’abord, elle ne doit pas être de Londres. L’idéal serait une jeune fille de la campagne, je crois. Ensuite, elle doit être en âge de se marier, dans des limites raisonnables: Les femmes mûres ont leurs habitudes. Et puis, les jeunes filles se montrent plus dociles. Elle n’a pas besoin d’être belle, en bonne santé ou noble, tant qu’elle est de bonne souche.

—    C’est tout ? fit Jacob Goldman, déconcerté. Mais monsieur, vous devez certainement avoir d’autres exigences ?

—    Jacob, je n’ai pas le temps d’être pointilleux. Bon Dieu, je ne choisis pas une maîtresse. Il me faut une jeune fille qui accepte de se marier d’ici un mois, disons le 15 juin. Et vu cette précipitation inconvenante, je lui offre cinq cents livres et autant à sa famille. Pensez-vous que vous puissiez m’aider ? demanda-t-il en reposant bruyamment la chope en étain sur la table.

Un silence s’installa dans la pièce, on pouvait entendre les mouches voler. Puis soudain Goldman éclata d’un fou rire irrésistible. Pendant un instant, il fut incapable de prononcer une parole. Hawkhurst le considéra d’un air fâché.

—    Enfin, qu’est-ce qui vous arrive ?

—    Vous n’allez pas me croire, monsieur, répondit l’avoué en sortant un mouchoir pour s'essuyer les yeux, mais je... hi ! hi !... je la tiens!

Shane se sentit à la fois soulagé et consterné.

—    Les terres d’Irlande dont vous avez besoin appartiennent à une jeune fille de Cheltenham. Elle refuse de les vendre parce qu’elles représentent la seule dot que son défunt père, un Irlandais, lui a léguée. Son beau-père est un révérend anglican — une famille très respectable. Donc, voyez-vous, si vous la demandez en mariage...

—    J’ai une épouse et les terres, acheva Hawkhurst.

—    Exactement ! Quand pouvez-vous vous rendre à Cheltenham, pour rencontrer cette jeune personne ?

—    Je ne peux pas, répondit tout net Shane.

—    Mais vous désirez quand même la voir, lui parler ? insista Goldman.

—    J'ai une confiance totale en votre jugement, Jacob. Préparez le contrat.

—    Vous souhaitez que le mariage soit arrangé pour le 15 du mois de juin, n’est-ce pas ? demanda l’avoué, en refoulant tous ses doutes.

La jeune fille serait-elle d’accord ? Et son beau-père ? Ce dernier pourrait lui donner quelque embarras quant à la somme d’argent. Mais elle ? Le seul espoir de l’avoué résidait dans la terrible animosité entre Sarah et son beau-père. Le mariage serait pour elle un moyen de fuir cette prison. Goldman se devait de réussir cette mission. Sans quoi, il lui faudrait renoncer à continuer sa collaboration avec Hawkhurst.

Ce même soir, dès neuf heures, Shane Hawkhurst, fort séduisant dans ses habits bleu ciel, faisait danser la reine sur un air de gavotte, dans la salle de bal de Greenwich. Comme il lui avait été ordonné, il resta, très attentionné, auprès de Sa Majesté et de ses dames de compagnie jusqu’après minuit.

Vers une heure du matin, il partit avec le Baron pour le rendez-vous capital de sa première nuit à Londres. Tous deux, vêtus de noir, de la tête aux pieds, ressemblaient à des espions. Ils quittèrent le port, se dirigèrent vers Gracechurch Street jusqu’à l’angle de Threadneedle. Là, ils entrèrent discrètement par la porte dérobée d’une maison close. De la rue, cette maison ne payait pas de mine. A Londres, les établissements de nuit possédaient souvent deux activités: l’une officielle, l’autre secrète. Et Hawkhurst ne fréquentait pas ce lieu pour rencontrer des femmes légères...
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Alfange regrettait amèrement sa décision. Si elle avait pu finalement accepter de vendre, ses terres, elle l’aurait fait. Elle se rendait compte que l’argent lui aurait permis de partir, d’« acheter » sa liberté au révérend.

Le révérend Bishop s’en voulait de sa conduite lors de l’entretien entre sa belle-fille et l’avoué. Peut-être qu’en ménageant Sarah et en témoignant davantage d’affection paternelle, cette petite peste aurait changé d’avis. Lorsque Jacob Goldman revint au presbytère, à Cheltenham, il fut accueilli avec la plus grande déférence. On lui présenta Madame Bishop. On servit des rafraîchissements.

—    Mon révérend, madame Bishop, l’homme que je représente est le capitaine Hawkhurst, héritier de l’empire naval des Hawkhurst. Son père, le baron de Devonport, est gravement malade. S’il meurt, son titre reviendra au capitaine Hawkhurst.

Le révérend Bishop fut absolument impressionné de traiter avec la noblesse. Et quand Goldman aborda la question du mariage, il en resta bouche bée.

—    Je vous apporte une demande en mariage de la part de l’héritier du baron de Devonport pour votre fille Sarah, stipulant que la noce aura lieu le 15 juin.

Le révérend songea aussitôt à Ann, sa cadette, son enfant chérie. Mais dès qu’il mentionna son nom, il comprit que seule la propriétaire des terres convoitées intéressait son interlocuteur.

—    J’ai établi le contrat de mariage. Le capitaine Hawkhurst vous prie d’excuser son empressement, qu’il entend généreusement compenser en vous offrant, ainsi qu’à Sarah, une somme d’argent.

—    J’ai toujours pensé que Sarah ferait un beau mariage, dit Madame Bishop en rougissant de fierté. Elle n’est pas comme les autres, vous savez.

—    Donc, selon vous, elle n’opposera aucune objection quant à cette union ? s’enquit Goldman, qui n’osait aborder ce sujet avec la belle jeune fille.

—    Des objections ? gronda le beau-père. Quand bien même elle s’y opposerait, monsieur, c’est à moi d’accepter ou de refuser les demandes en mariage pour ma fille — elle n’aura pas son mot à dire, vous pouvez me croire !

—    Oui, révérend Bishop, bien sûr, acquiesça Goldman avec tact. Mais ne pensez-vous pas que Sarah pourrait donner son avis ? Nous aurions de meilleures chances d’arriver à un règlement rapide et profitable de cette affaire...

—    Oui, bien sûr ! George, elle est capable de refuser si nous lui imposons ce mariage, dit madame Bishop en l’implorant du regard: il ne fallait à aucun prix gâcher cette chance de se lier à la noblesse.

—    Très bien, mais c’est uniquement pour vous être agréable, ma chère. Elle va descendre et nous allons lui demander, au lieu de l’en informer.

Quand Alfange eut connaissance de toute l’histoire, elle n’en crut pas ses oreilles. Elle promena son regard des uns aux autres, cherchant à se convaincre qu’elle ne rêvait pas. Elle comprenait que la demande en mariage était liée à ses terres. Mais après tout, c’était sa dot. Épouser un étranger lui paraissait tout à la fois effrayant et excitant. Elle irait à la cour, ses rêves deviendraient réalité. Jamais probablement une telle chance ne se représenterait. Face à deux possibilités, elle optait toujours pour la plus risquée. Quand elle sourit à Jacob Goldman, il sentit son cœur s’emballer.

—    Puis-je signer le contrat aujourd’hui même ? demanda Alfange.

Sa mère se montra pleine de tendresse à son égard, même le révérend souriait d’un air béat. Monsieur Goldman conseilla à Sarah de lire attentivement le contrat et lui indiqua où apposer sa signature. Elle signa trois fois Sarah Bishop. Mais elle ne vit qu'une chose : le nom déjà porté au bas du contrat — S. Hawkhurst.    

La vie d’Alfange devint merveilleuse, comme si une bonne fée s’était penchée sur elle. Du jour au lendemain, elle devint le personnage le plus important de la famille, l’objet de curiosité et de jalousie de ses tantes et de ses cousins. La nouvelle se répandit dans toute la paroisse et au-delà, dans les populations de Cheltenham et de Gloucester.

Elle savourait ce moment de bonheur. Elle précisait, à chaque occasion, que son futur mari était un célèbre favori de la reine, et qu’elle allait passer la majeure partie de son temps à la cour. Son excitation grandissait de jour en jour, à tel point qu’elle s’endormait difficilement.

On respecta le vœu d’Alfange. Elle avait choisi un satin couleur crème, entièrement brodé de perles semblables à de la nacre. Elle porterait une collerette de dentelle crème en demi-lune, afin de pouvoir lâcher sa magnifique chevelure et l’offrir au regard de son époux. Elle essaya sa tenue, faisant des grâces devant le miroir. Ses boucles cuivrées retombèrent sur la collerette, c’était aussi délicieux qu’une pièce montée !

Alfange s’amusait à mettre à vif les nerfs de ses sœurs et de ses cousins. Juste retour des choses, pensait-elle. Elle riait de leurs commérages. Leur mauvaise langue ne parviendrait pas à ruiner son mariage. En fait, elle était persuadée que rien au monde ne pourrait gâcher ce jour-là.

Elle flottait sur un nuage de chimères, rêvant de l’époux qui viendrait la chercher. Il obsédait ses pensées. Elle imaginait sa silhouette, ses cheveux, ses yeux, sa bouche, ses mains... Elle en tremblait d’excitation. Ses manières seraient sans aucun doute courtoises puisqu’il avait l'habitude de fréquenter la glorieuse reine d’Angleterre, que sa fantaisie dotait de toutes les grâces. Un jour, dans un futur assez proche, il deviendrait Lord Devonport. Et elle Lady Devonport. Cette pensée la ravissait, mais l’attristait aussi, car le cher père de son mari aurait alors quitté cette terre.

Le trousseau d’Alfange se réduisait à quelques corsets et jupons, des chemises de nuit et des pantoufles, ainsi que des effets de voyage. Ses cousins se moqué-rent de ce ridicule trousseau quand elle le leur montra. Mais, balayant l’air d’un grand geste désinvolte, elle leur expliqua que son époux lui achèterait une toute nouvelle garde-robe à Londres. La mode à la cour n’avait rien à voir avec celle de Gloucester. Les styles étaient si osés, leur dit-elle, qu’ailleurs ils auraient déclenché des scandales. Tous, cousins et demi-sœurs, étaient rongés par la jalousie. De plus, ils savaient parfaitement qu’Alfange Wilde n’avait pas besoin de la mode pour provoquer le scandale.

Hawkhurst et Drake étaient assis au balcon de la Treille dans Narrow Street. Cet endroit surplombait la Tamise et offrait une vue sur le fleuve et la circulation des bateaux.

—    Je peux vous confirmer les rumeurs au sujet de la Grande Armada de Philippe II. On la construit en ce moment même à Cadix, chuchota Hawkhurst.

—    Évidemment ! Cadix est si bien cachée, dit Drake, dont les yeux brillants reflétaient l’intérêt qu’il portait à cette affaire. J’ai effectué une navigation de reconnaissance le long du golfe de Gascogne, de San Sébastian à La Coruna, et j’ai longé la côte du Portugal jusqu’à Lisbonne, sans rien trouver !

—    Philippe II est en train de rafler tout l’or et l’argent du Mexique et du Pérou pour construire des navires et attaquer l’Angleterre.

—    Avez-vous averti la reine ? le questionna Drake.

—    Inutile, Francis. Vous connaissez sa peur de la guerre, attitude bien féminine. Elle nous accuse d’attiser la haine de Philippe II et d’y rechercher notre propre gloire. Elizabeth entre dans une-' telle fureur chaque fois qu’Essex met en avant le problème de la guerre. Elle ne veut rien savoir des pillages du trésor espagnol, ni de nos actions. Pourtant, elle se montre toujours prompte à tendre la main pour recevoir sa part des gains.

Drake approuva d’un signe de tête. Combien de fois en avait-il débattu avec la reine, à en avoir le visage rouge de colère.

—    Nous ferions mieux d’en aviser Walsingham et Cecil, dit-il d’un ton ferme.

—    D’accord. Voyez Walsingham, et moi j’en parle à Cecil, répondit Hawkhurst, qui avait blêmi en entendant le nom du secrétaire de la reine, Walsingham.

Les deux personnages agissaient de façon radicalement différente. Hawkhurst pensait qu'il valait mieux cacher son jeu, tourner sept fois sa langue dans sa bouche avant de parler. A l’inverse, Drake, fils d’un pasteur de campagne, avait fait un mariage respectable, et était honnête et franc à l’excès. De plus, ce navigateur de génie n’avait pas son pareil pour échapper au feu des canons espagnols !

Un navire marchand des Hawkhurst accosta à Londres, apportant un message de Georgiana et de Matthew. Shane devait rentrer à Devonport de toute urgence. Pendant ce court séjour à Londres, il avait déjà réglé efficacement plusieurs affaires. Il pouvait se permettre de quitter la cour quelque temps. A la nuit tombante, il partit avec le Baron pour une longue chevauchée jusqu’à Devonport. Presque quatre-vingts lieues à travers le pays.

Ils se reposèrent quelques heures à mi-parcours et atteignirent Devonport House au milieu de la nuit. Ils trouvèrent Sébastian à l'agonie. Lorsque la rougeur de l’aube s’éleva de la mer vers le ciel, Shane était devenu Lord Devonport.

Avec son énergie coutumière, il régla les détails de l’enterrement. Il veilla au réconfort de sa mère et prit une multitude de décisions concernant l’empire familial. Il héritait également du titre de gouverneur royal du comté de Devon. Cette charge consistait à approvisionner la marine en vivres et à superviser le recrutement des hommes valides entre seize et soixante ans, en cas de guerre.

Shane devait avant tout nommer un second. Il caressa l’idée d’accorder cet honneur à Matthew, mais se décida finalement pour un autre Hawkhurst, un jeune frère de son père, l'un de ses meilleurs capitaines. Il réservait pour l’instant une autre mission à Matthew. Et il devait lui soumettre son plan au plus tôt car la date du mariage approchait au galop.

Shane invita son jeune frère à dîner chez lui. Ce dernier, déçu de ne pas apercevoir Larksong, mangea cependant avec un grand appétit. Shane laissa son frère se régaler copieusement avant de lui parler de son problème. Puis il lui servit un grand verre de cognac. Il jugea enfin que Matthew était d’humeur complaisante.

—    Je te donne La Rose du Devon, Matt. Tu commandes ce navire depuis plus d’un an. Il est désormais à toi.

Surpris, Matt haussa les sourcils. Jamais son père n’aurait fait don d’un navire de la compagnie à un parent, quelle que soit sa compétence. Shane avait dû acheter ses bateaux — ou les voler. Aucun ne lui avait été offert.

—    Il est temps que tu commences à gagner ton argent, et à en rapporter dans les caisses de la famille.

—    Comment puis-je te remercier ? demanda Matt, enchanté de cette opportunité.

—    Eh bien, j’aimerais que tu me rendes un service, Matt.

—    Annonce ! s’écria celui-ci du fond du coeur.

—    Le 15 juin, je vais épouser une jeune fille de Cheltenham. Je veux que tu ailles là-bas et que tu veilles à tous les détails pour moi.    

—    Mince alors, tu es vraiment un type incroyable ! Quand l’as-tu rencontrée ? Il y a longtemps. ? Je suis très honoré d’être ton garçon d’honneur. Quand partons-nous ?

—    Pas nous, objecta Shane. Je dois retourner à la cour dans quelques jours. Je veux que tu me représentes lors de la cérémonie.

Les yeux mi-clos, il observa la réaction de son frère. Celui-ci n’en revenait pas.

—    Quoi ? Tu rigoles, n’est-ce pas ?

—    Pas en ce moment. La jeune fille que je dois épouser s’appelle Sarah Bishop; son beau-père est révérend, Le contrat de mariage a été légalement établi par Jacob Goldman. Toutes les parties l’ont déjà signé. Tu l’épouseras simplement en mon nom. Je t’assure que tout est légal,

—    Mon Dieu, siffla Matt entre ses dents, et ça te laisse de marbre. Veux-tu dire que tu ne la connais même pas ?

—    Et que je n’en ai pas l'intention. Après le mariage, tu la conduiras à Blackmoor Hall. Elle habitera dans ce domaine. Et moi, j’aurai accompli ma promesse vis-à-vis de père. Juste un petit arrangement, dans la légalité.

—    Blackmoor ? lança Matt, en ravalant sa salive. Tu vas envoyer une jeune fille qui vient d’une aussi belle région que les Cotswolds dans ce tas de pierres désolé et perdu ?

—    Sapristi, garçon ! Tu ne penses tout de même pas que je vais la tramer à la cour d’Elizabeth, non ?

—    Non, d’accord — tu dois garder ce mariage absolument secret. Mais Blackmoor? C'est cruel. Toi non plus, tu n’aimes pas cet endroit.

—    Sacrebleu, Matt, ce mariage lui apporte la richesse et la noblesse. Que peut-elle espérer de plus ? Ce n’est qu’une petite provinciale, elle se soumettra à mes volontés. Blackmoor a besoin d’une maîtresse. Les domestiques s’en occupent seuls depuis trop longtemps. Elle pourra tenir la demeure à sa guise. Et les occupations ne manqueront pas, elle n’aura pas le temps de faire de sottises. Je ne peux pas l’amener ici et la laisser à notre mère. En plus, deux femmes sous le même toit: tu imagines l’enfer, pour elles surtout. Je crois que c’est la meilleure solution.

—    Mais que va dire Sarah ? demanda Matt.

—    Je n’ai pas coutume de consulter une femme en ce qui concerne mes affaires, répliqua sèchement Shane. Matt, le plus facile serait de remonter le canal de Bristol et de mouiller quelque part en amont de la Severn. Tu emmènes ensuite Sarah à Blackmoor Hall, tu veilles à son installation et tu conduis La Rose du Devon à Londres. J’ai une cargaison de valeur dans les entrepôts du marais, tu pourras la charger pour Calais.    *

Matthew haussa les épaules. C’était du chantage pur et simple. Mais il connaissait l’obstination de son frère: rien ne le ferait changer d’avis. Une odeur d’encens émanait de la pièce voisine, ils entendirent un froissement de vêtements de soie: Larksong... La fantaisie de Matthew s’anima.

—    Je ne crois pas... hésita-t-il, que tu te fâcherais si...

—    Ne demande même pas, dit Shane, coupant court à l’embarras de son frère.

Alfange avait subi les derniers assauts de ses beaux-lrères, qui voulaient connaître ses sentiments à leur égard. ils n’avaient pas oublié leur premier amour et restaient persuadés qu’elle les aimait toujours. Ils savaient que tous avaient demandé sa main, mais ils n'en ressentaient aucune jalousie, puisque chacun pensait être le préféré dans le cœur d’Alfange.

La situation avait changé à présent. La dulcinée allait appartenir à un étranger, un riche et noble.courtisan. Leur orgueil fut piqué au vif. David surprit Alfange dans l'église, où elle était venue seule rendre grâces de sa délivrance et prier le ciel pour que son époux se montre tendre et affectueux. David bloqua la jeune femme contre une porte de chêne massif.

—    Alfange, tu ne peux pas savoir à quel point je t'ai toujours désirée.

Quand il se pressa contre elle, il crut devenir fou. Il portait un pourpoint taillé dans un épais velours, mais il aurait juré sentir sur son torse la chaleur de sa délicieuse poitrine.

—    Ôte tes mains de là, David. J’appartiens désormais à quelqu’un, prévint-elle sur un ton hautain.

—    Alfange, laisse-moi juste une fois... Laisse-moi te faire découvrir l’extase...

David semblait en transe, sa respiration devint haletante. Les muscles de ses bras se tendirent sous l’effet du désir. Alfange sentait ce corps masculin se frotter contre le sien. L’expérience lui avait appris que, si elle appelait à l’aide, on l’accuserait d’être une petite allu-meuse. Elle ne devait compter que sur elle-même. Elle leva alors vigoureusement son genou entre les jambes du jeune homme, qui se tordit de douleur, en proférant d’immondes insanités.

—    L’extase n'est pas toujours au rendez-vous, mon pauvre David, railla-t-elle.

—    Par le diable, je le souhaite pour toi, petite catin mal dressée. J’espère que Hawkhurst te prendra de force.

La seconde rencontre eut lieu dans sa chambre, où elle supposait qu’aucun d’entre eux n’oserait entrer. Elle avait compté sans l’audace de John. Un matin, elle venait de quitter sa chambre, quand il passa par là. Sans hésiter, il poussa Alfange à l’intérieur de la pièce et referma la porte. Il savait qu’elle ne crierait pas, parce qu’elle ne voudrait pas être trouvée dans une situation compromettante quelques jours avant ses noces.

—    Alors petit cœur, je crois que nous avons une affaire à régler, tous les deux. Tu m’as échappé au lac, l’autre jour, mais cette fois je te tiens.

—    John, ton joli minois de canaille cache une monstrueuse lâcheté. J’aurais pu pardonner que tu veuilles te baigner nu avec moi. Après tout, si tu ne peux refréner tes envies... Mais jamais je ne te pardonnerai d’avoir mouchardé à mon beau-père. Il m’a enlevé Magic pour me punir.

—    Mais tu peux grimper sur moi, fit-il avec un regard lubrique.

D’un geste brusque, il la coucha sur le lit. Ses jupes étaient remontées et dévoilaient ses cuisses. John défit rapidement ses chausses mais, le temps de les ôter, Alfange avait roulé du lit. Elle remercia le Ciel tandis qu’elle s’emparait de l’arme de son père, celle qui lui avait valu son surnom. La large lame recourbée effleura l’abdomen de son assaillant.

—    Alfange, bon Dieu, fais attention, murmura John, affolé. Je suis désolé, je ne voulais pas te forcer. Laisse-moi partir sain et sauf et je te promets que je ne t’ennuierai plus.

Il balbutiait presque, tremblant de tous ses membres. Elle appuya légèrement la lame sur son ventre, jusqu’à ce que perle une goutte de sang, et il s’enfuit sans demander son reste.

La troisième rencontre fut plus agréable. Andrew se retrouva seul avec Alfange dans les écuries. Le décor les ramenait tous deux dans le passé, à ce jour où il l’avait demandée en mariage et où ils avaient presque fait l’amour. Bien qu’il se tînt près d’elle, il ne la toucha pas.    

—    Sarah, prononça-t-il d’une voix chavirée, sans l’agacer avec son sobriquet.

Un silence embarrassant s’installa entré eux.

—    Je t’en prie Sarah, pardonne-moi. J’ai fait une terrible erreur.    

—    Sais-tu combien tu m’as fait mal, Andrew ? fit-elle en se mordant les lèvres.

—    J’en ai été puni des milliers de fois. Beth est égoïste, frivole, incroyablement gâtée... et au lit, inefficace comme une enfant.

—    Bon sang, Andrew, mais c'est une enfant ! Elle n’a que quinze ans !

—    Je ne supporte pas l’idée que tu épouses ce Hawkhurst. Je t’aime, Sarah... je t’aime encore ! dit-il tristement. Mes parents et le révérend ont arrangé ce mariage avec Beth, mais c'est toi que je voulais.

L’odeur des écuries — le cuir, la paille, les chevaux — rappela à Sarah la douce tendresse qu’ils avaient partagée autrefois.

—    J’ai cru t’aimer moi aussi, Andrew. Mais j’avais tort. Tu n’es qu’un jeune homme, et j’ai besoin d’un homme.

Elle s’aperçut qu’Andrew était faible de caractère et se réjouit de ne pas être sa femme. Mais elle ressentit le besoin de se venger encore un peu.

—    Au dire de tout le monde, je vais épouser un homme de tempérament. Quand il va arriver, regarde-le attentivement, Andrew. Regarde bien cet homme, un vrai !

En fait, elle n’avait ni l’envie, ni le temps de penser aux hommes qui appartenaient à son passé. Hawkhurst occupait désormais toute son existence, toute son âme. Elle inventait les premiers mots qu’il lui murmurerait, elle s’exerçait à lui présenter sa main pour qu’il la baise. Quand elle finissait par s’endormir, elle rêvait d’un magnifique époux galant, dont chaque regard et chaque parole était une tendre caresse.

Les jours passèrent très vite et ce fut la veille du mariage. Alfange, collée à la fenêtre de sa chambre, le nez sur les carreaux, guettait l’arrivée de son futur époux. Elle pria avec ferveur.

—    Ô Seigneur, ne me décevez pas, je vous en prie ! C’est ma vie qui se joue à cet instant, je vous en supplie !

Au premier coup d’œil, son cœur se mit à battre la chamade. Il était grand ! Et, si ses yeux ne la trompaient pas, il était aussi bel homme ! « Oh, merci, merci », murmura-t-elle. Elle se trouva soudain tout intimidée et émue, comme une future mariée. Pour la centième fois, elle courut vers le miroir. Non pas pour admirer la jolie robe vert tendre, qu’elle portait pour la première fois et qui lui allait à merveille. Mais pour rechercher l'imperfection sur sa robe ou son visage qui pourrait gâcher la première impression de son époux.

Elle se réjouit de savoir ses quatre demi-sœurs et deux de ses détestées cousines au rez-de-chaussée, qui assistaient à l'arrivée de l’inconnu. Elle s’efforça de rester patiente et d’attendre qu’on l’appelle. Mais la patience ne faisait pas partie du caractère d'Alfange. Elle aurait voulu se précipiter en bas et se retrouver face à l’homme de sa vie, face à sa destinée.

Matthew Hawkhurst trouva la situation pour le moins déconcertante. Il réussit assez bien à présenter le début de l’affaire, mais il réalisa presque aussitôt que Goldman n’avait pas fait mention d’un mariage par procuration. Ce damné poltron, pensa Matthew, mécontent.

Madame Bishop et six jeunes filles se trouvaient dans la pièce. Matthew se demandait laquelle était la mariée. Toutes attendaient avec une curiosité mal dissimulée de connaître la suite de ce mariage peu banal. Il expliqua clairement que les circonstances avaient empêché son frère d’être là, en personne, pour prononcer le serment. C’est pourquoi il agissait par procuration. Il jeta de furtifs regards autour de lui, mal à l’aise, et se confondit en excuses et explications devant toute la famille. Pourtant, à son grand étonnement, toutes les jeunes filles semblaient bizarrement heureuses.    

— Dans ce cas, la somptueuse cérémonie religieuse et la réception prévues n’ont plus de raison d’être. Je vais faire savoir immédiatement que la fête est annulée, dit le révérend en s’inclinant devant le riche Hawkhurst. Puisqu’il s’agit simplement d’une union légale et civile, nous pouvons la faire dans mon bureau.

Soulagé, Matthew approuva d’un signe de tête. A nouveau, il lança un œil aux jeunes filles pour repérer la mariée. Il fut choqué par leurs gloussements hypocrites et leurs regards jubilateurs. Seule Madame Bishop paraissait triste et embarrassée.

—    Je crois que nous ferions mieux de demander à Sarah de descendre et de lui expliquer, annonça calmement le révérend.

Madame Smite, qui en avait suffisamment entendu derrière la porte, partit chercher la jeune fille. Sur le visage glacial de la servante se dessina un sourire narquois. La femme bougonna à Alfange quelques mots pour lui dire qu’on l’attendait en bas. Celle-ci, tellement excitée, s’excusa même auprès de la servante de l’avoir surnommée « Face de malheur ».

Alfange dévala les escaliers, courut dans l’entrée, quand un brusque regain de timidité freina son allure jusqu’à la porte cintrée du bureau.

Matthew fut abasourdi. A coup sûr, son frère l’avait roulé, il avait déjà rencontré Sarah. Shane avait dû la choisir avec grand soin, avec encore davantage de soin que ses équipages. La jeune fille était renversante, sublime à faire pâlir le plus grand séducteur. En entrant, elle leva vers lui son visage en forme de cœur. Leurs regards se croisèrent et, avant qu’elle ne cille des yeux, Matthew aperçut deux verts océans, dans lesquels n’importe quel homme se noierait... de plaisir. Elle s’avança et fit une gracieuse révérence.

—    Monsieur Hawkhurst, murmura-t-elle.

—    Matthew Hawkhurst, répondit-il après s’être éclairci la voix. Le frère de votre fiancé, mademoiselle Bishop.

Le visage d’Alfange se décomposa. Matthew se serait giflé pour avoir anéanti ce merveilleux sourire. Elle était visiblement déçue qu’il ne soit pas le marié. Et en ce moment, il l’était aussi. Cependant, de toute évidence, elle n’avait jamais rencontré son frère. Il prit sa main pour la relever.

—    Mademoiselle Bishop, je suis ici pour représenter mon frère lors de la célébration du mariage. Des affaires très graves le retiennent à la cour.

Son corps se raidit, ses yeux s’agrandirent sous l’effet du choc. Non, cela était impossible. Avait-elle mérité un tel malheur ? L’époux dont elle s’était partout vantée ne daignait même pas assister à son mariage ! Elle sentit les regards méchants des autres filles se poser sur elle. Ses joues s’enflammèrent de honte. Quelque chose au plus profond d’elle-même était cassé.

—    Mon navire est ancré dans la Severn, fit Matthew pour rompre un silence pesant. Ce sera un honneur pour moi de vous faire bonne escorte, mademoiselle.

—    A la cour ? parvint-elle à dire.

A son tour, Matthew rougit. Il se détourna pour éviter le regard suspicieux d’Alfange.

—    Non, je vous emmène à Blackmoor Hall, près de la forêt d’Exmoor. C’est un des domaines de mon frère. Il faut une châtelaine. Mon frère vous a envoyé ses-ins-tructions quant à cette propriété, finit-il d’expliquer d’une voix haletante.

La colère et la haine s’emparèrent d’Alfange. Son esprit se brouilla, elle n’entendait plus, ne pensait plus. Ce goujat de Hawkhurst lui avait jeté en pleine face la pire insulte qu’on puisse imaginer. La dernière, l’ultime humiliation. Elle essaya de parler mais les mots s’étranglaient dans sa gorge. Elle porta une main à son cou, cherchant sa respiration, puis elle chancela. Matthew la vit sur le point de s’évanouir et recueillit ce délicieux fardeau dans ses bras. Il la regarda avec une profonde tendresse qu’il n’avait jamais éprouvée auparavant. Les cils de la jeune femme papillotèrent comme les ailes d’une libellule mourante. Elle ferma les yeux. Sa bouche semblait douce, fraîche et vulnérable. Décidément, son frère s’était conduit comme un porc envers cette innocente jeune fille.
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—    O mon Dieu ! Monsieur Hawkhurst, pouvez-vous la transporter dans sa chambre? s’écria Madame Bishop, agrippant le bras du jeune homme.

Matthew la suivit à l’étage, heureux de quitter cette atmosphère oppressante. Il déposa Alfange sur un petit sofa, sous la fenêtre. Madame Bishop s’agitait dans tous les sens et Matthew s’efforça de la calmer.

—    Vous devriez prendre un petit verre de cognac, madame.

—    Oh non ! Le révérend ne permettrait pas une telle chose dans sa maison. Que dois-je faire ? Lui faire respirer des sels, vous croyez, ou bien la gifler assez fort ?

—    Non, non, madame. Ne vous inquiétez pas, elle va se remettre dans un instant. C’est seulement le choc. Madame Bishop, puis-je parler à Sarah en privé ? Je pourrais mieux lui expliquer la situation.

Madame Bishop lui lança un regard soupçonneux, mais décida finalement de s’en remettre à lui. Elle-même se sentait sur le point de défaillir et préféra se retirer dans sa chambre.

Après son départ, Matthew sortit une petite flasque en argent et humecta de quelques gouttes d’alcool les lèvres de la jeune femme. Elle toussa et se releva brusquement, le repoussant presque à terre.

—    Ce goujat ! siffla-t-elle. Il a fait de moi la risée de tout Cheltenham.

Elle posa les mains sur ses tempes, puis poussa un cri aigu. Matthew regarda la porte avec anxiété, son-géant qu’un père outragé l’aurait déjà enfoncée pour venger sa fille. Alfange éclata d’un rire hystérique.

—    Personne ne va oser franchir cette porte tant que la « Wilde » est en furie. Ce sale mufle, si je le tenais, je l’embrocherais avec cette lame, menaça-t-elle en brandissant le sabre qu’elle avait attrapé sous le lit.

—    Sarah... commença Matthew, à présent très ennuyé.

—    Je ne suis pas Sarah. Ils ne veulent pas que je sois Sarah Bishop. Je suis Alfange... Alfange Wilde... ainsi surnommée à cause de mon père et de son sabre.

—    Alfange est un magnifique prénom, qui vous va à ravir, fit Matthew en la contemplant avec une profonde admiration.

—    Votre frère a ruiné ma vie ! Si je peux, je jure que je ruinerai la sienne !

—    Alfange... Honnêtement, il ne pouvait pas venir. La reine lui avait ordonné de rester à la cour.

Le regard d’Alfange devint menaçant, elle venait de trouver une raison supplémentaire à sa haine. Les flammes de la jalousie la dévoraient. Son futur époux l’avait négligée pour se pavaner devant cette maudite reine !

—    La reine ? Par le diable, je vais te montrer, Hawkhurst ! Toi et la reine me le paierez, j’en fais le serment !

D’un geste théâtral, elle brandit le sabre, avant de le laisser tomber. Elle respira profondément et chercha à se calmer. Matthew éclata de rire.

—    Stupide impertinent... qu’y a-t-il de si drôle ? fit-elle, en le foudroyant de ses yeux verts.

—    Rien, mademoiselle, je suis de votre côté. Je concède que ce tour mériterait le gibet, même, pour un Hawkhurst. Mais en fait, c’est lui le dindon de la farce. Il n’a pas la moindre idée du bonheur qu’il manque. La première fois que je vous ai vue, j’avoue que votre beauté m’a bouleversé. Mais lorsque vous vous mettez en colère, vous êtes encore plus exquise. Si mon frère savait qui il a épousé, il tuerait quiconque oserait s’approcher trop près de vous.

—    Je ne suis pas encore son épouse ! Nous n’avons pas prononcé le serment.

—    Voulez-vous vous récuser ? s’enquit le jeune homme, car lui-même la demanderait volontiers en mariage.

Une ride soucieuse apparut sur son joli front, elle réfléchit aux différentes alternatives. Elle ne pouvait plus demeurer ici, à supporter les sarcasmes des autres.

—    En toute franchise, il faut vous dire que, si vous vous accommodez de l’affaire, vous deviendrez Lady Devonport.

—    Alors j’accepte ! dit-elle, se déridant aussitôt.

—    L’épouseriez-vous rien que pour le titre ?

—    Il m’épouse bien pour mes terres ! s’emporta-t-elle. C’est un marché équitable, ne croyez-vous pas ? Oh, je vous demande pardon, Matthew, cela signifie que vous avez perdu votre père.

Elle s’agenouilla près de lui, aussitôt contrite et pleine de compassion. Matthew lui prit la main.

—    Ses forces avaient tellement diminué, c’était vraiment pénible à voir. Il n’aurait pas voulu vivre ainsi.

—    Je suis désolée de votre malheur. Mon père est mort quand j'avais quatre ans. On a cru que j’étais trop petite pour comprendre. C’était faux. Je l’ai pleuré et ma peine a duré très longtemps. La seule personne qui m’ait toujours adorée. Il était mon ami.

—    J’aimerais être votre ami, Alfange, dit-il tendrement.

—    Matt... c’est gentil. Je me sens à l’aise avec vous. Quand je dis des jurons, cela ne vous dérange pas; quand j’enrage, vous riez. Je choque tout le monde, voilà ma seule arme contre la bêtise des autres, mais vous, vous semblez me comprendre.

—    Je serai l’exutoire de vos plus perverses pensées, fit-il pour la taquiner.

—    Oh, vous ne serez pas seulement mon confident, vous m’aiderez aussi, vous m’encouragerez, dit-elle en prenant la flasque. Est-ce que je peux en reprendre ?

—    Doucement, Alfange. Il faut l’avaler lentement, attention aux haut-le-cœur. C’est du cognac. Ne le respirez pas avant de le boire, les vapeurs d’alcool vous surprendraient. Si vous avalez une bonne gorgée, vous sentirez comme un feu envahir votre gorge.

Alfange fut ravie de cette première leçon sur l’alcool. Matt se révélerait sûrement un allié précieux.

—    O bon Dieu, Matt. Comment vais-je faire demain ? Ils vont tous éclater de rire, se moquer de moi.

—    Votre beau-père a prévenu que la cérémonie était annulée. Le mariage sera célébré en privé, dans son bureau. Et, si vos malles sont prêtes, nous partirons juste après. Vous serez alors Lady Devonport. Ce titre vous confère beaucoup d’autorité.

—    De l’autorité ? Hum, autorité... oh, comme j’aime entendre ce mot sur mes lèvres, dit-elle en souriant. Au fait, avez-vous apporté l’argent ?

—    Bien sûr. Cinq cents livres pour vous et cinq cents pour votre beau-père. Naturellement, en plus de cette somme, vous aurez de quoi subvenir aux dépenses de Blackmoor. Hawk vous l’explique dans sa lettre.

—    Venez, allons donner ce satané argent au révérend ! s’écria-t-elle tandis que son regard s’allumait.

Elle entraîna Matthew vers la porte. Il sentit son cœur chavirer quand Alfange lui prit la main. Sa chevelure de cuivre flamboyante voltigea autour de ses épaules. La tête haute, elle entra dans le salon, Matthew sur ses pas. Les conversations cessèrent immédiatement et tous se figèrent de stupeur. Alfange attendit le plus complet silence.

—    Le frère de Lord Devonport a une somme d’argent pour vous, révérend Bishop, annonça-t-elle. Matthew, s’il vous plaît, donnez-lui les cinq cents livres et assurez-vous d'obtenir un reçu pour mon livre de comptes.

Elle se tourna vers l’aînée de ses sœurs.

— Jane, il faut que les servantes rangent mon trousseau dans les malles, en prenant particulièrement soin de ma robe de mariée. Je suis certaine que Lord Devonport tient à de secondes noces, pour prononcer en personne le serment du mariage. Matthew et moi sortons pour affaires. J’ai décidé de racheter Black Magic et de l’emmener avec moi. Saviez-vous que Matthew Hawkhurst est capitaine de vaisseau, et que le bâtiment lui appartient ? Oui, bien sûr, vous le saviez. La renommée de la famille Hawkhurst n’est plus à faire, n’est-ce pas ?

Elle se retira, Matthew marchant à sa suite. Une fois sorti, il éclata de rire. Cette jeune femme était un délice. Et, mieux encore, elle semblait de taille à rivaliser avec Shane Hawkhurst.

Tôt le matin, Alfange alla trouver sa mère, désirant lui faire ses adieux en tête à tête. La vie de celle-ci allait devenir plus calme à présent, se dit-elle. Lorsqu'elle baisa son front et lui murmura ses adieux, elle eut l’impression que les rôles se renversaient. Elle fut étonnée des confessions de sa mère. Celle-ci lui étreignit les mains et lui avoua qu’elle avait éperdument aimé son père et qu’aucune femme ne pouvait résister à un Irlandais quand il avait posé son dévolu sur elle.

L’union civile eut lieu dans la journée. Il était étrange d’entendre Matthew parler à la place de son frère: « Moi, Shane, je prends pour épouse Sarah... » «Ainsi, S. Hawkhurst signifie Shane Hawkhurst, pensa-t-elle. Pourquoi porte-t-il un prénom irlandais ? » Elle le découvrirait. Oui, elle découvrirait tout ce que cachait Shane Hawkhurst, Lord Devonport.

L’alliance en or massif fut passée au doigt d’Alfange et la petite cérémonie prit fin. La jeune femme entendit sans broncher les rires méprisants de ses sœurs. Matthew et Alfange ne s’attardèrent que le temps d’une petite collation, un gâteau et des rafraîchissements. Puis les malles furent chargées dans l’attelage qui allait les conduire jusqu’au navire. On attacha Magic avec le cheval de Matthew, à l’arrière de l’attelage.

Alfange portait une jolie robe abricot. Elle savait pertinemment que jamais elle n’avait été plus ravissante. Matthew lui donna la main pour monter en voilure, lorsqu’elle le pria d’attendre un instant. Elle retourna à l'intérieur du presbytère prendre congé de sa famille.

A l’exception de sa mère, qui s’était retirée en pleurs, tous étaient présents. Elle balaya du regard Betty et Andrew, Margaret et John, Jane et David, et fixa avec insistance le révérend.

—    Eh bien, ce fut un immense plaisir de faire partie de cette délicieuse famille, expliqua Alfange, un méchant sourire aux lèvres. Comme j’espère bien ne plus revoir aucun d’entre vous, j’ai quelques informations pour mes sœurs. Toi, Betty, ton jeune mari se plaint que tu ne sois pas plaisante au lit... après m’avoir connue. Margaret, poursuivit-elle alors que tous les visages se décomposaient, je me suis effectivement baignée nue dans le lac. Mais John a omis de préciser qu’il se baignait avec moi. Jane, ma chère, ce soir, au lit, demande à David de te montrer la petite marque que je lui ai faite sur le ventre.

—    Alfange Wilde, tu n’es qu’une répugnante souillon, pesta Margaret, employant le mot le plus osé qu’elle ait jamais prononcé.

—    Espèce de petite débauchée ! Fille perdue ! fit le révérend, hors de lui.    

—    Oui, et je m’appelle Lady Devonport, répondit-elle, les yeux étincelants de haine.

—    Devonport, peut-être... Lady, jamais ! cracha Jane.

Alfange sortit majestueusement de la maison, mais

dans la voiture elle se laissa aller à sa tristesse et éclata en sanglots. Matthew entoura de ses bras la jeune fille, la pressant contre son torse et lui murmurant des mots de réconfort. Alfange leva les yeux vers lui, des larmes scintillaient sur ses cils comme des diamants. Il se pencha et l’embrassa tendrement. Il n’avait pu s’en empêcher. Soudain, le délicieux rire d’Alfange fusa dans l’air.

—    Puis-je savoir en quoi mon baiser vous amuse ? demanda Matt, chagriné.

—    Oh, Matthew, jusqu’à présent je n'ai été embrassée que par des beaux-frères, et aujourd’hui, je suis encore embrassée par un beau-frère !

Plus tard, Alfange observa Matthew, qui calmait les chevaux pour les faire embarquer sur le bateau. Il lui montra une partie de la cale, aménagée de stalles de bois.

—    Nous transportons fréquemment des chevaux, expliqua-t-il. La plupart viennent d’Irlande et nous les transportons en Hollande ou en France. Même au Maroc, d’où parfois nous ramenons des pur-sang arabes. Tous les navires Hawkhurst ont dans leur équipage des palefreniers, qui s’occupent uniquement des bêtes.

Alfange était fascinée par le navire. Elle n’avait aucune idée du nombre de marins nécessaire pour la navigation d’un long-courrier. Elle avait soif de tout connaître et les soixante-dix hommes de La Rose du Devon s’amusaient de cette curiosité.

Matthew insista pour qu’elle prenne sa cabine pendant cette nuit de traversée et il s’installa dans les quartiers de son second. La cabine était petite, mais bien équipée: une couchette, un bureau, des chaises capitonnées, une commode encastrée et un beau tapis en laine qui protégeait du froid marin.

Alfange le pria de la laisser l'accompagner sur le pont. Elle voulait observer le bateau prendre la marée montante en aval de la Severn et pénétrer dans le canal de Bristol. Il lui conseilla de se tenir fortement à la rambarde. Le capitaine cria le premier ordre. Le mât grinça au-dessus d’eux, Sarah leva la tête et retint son souffle en apercevant des corps qui s’agitaient dans la mâture. Les marins préparaient la grand-voile pour la déferler de sa vergue. Ils se suspendaient comme des singes, et attendaient le moment précis de prendre la brise quand ils atteindraient la haute mer, dans le canal de Bristol.

Alfange chercha Matthew du regard, qui lui sourit à belles dents, réjoui de l’excitation de la jeune femme.

—    Barre à bâbord ! ordonna-t-il, sa voix, portée par le vent, retentissant sur tout le navire. A tribord, vous pouvez apercevoir le pays de Galles, un pays sauvage.

Alfange acquiesça de la tête.

—    Le ciel se colore, continua Matthew, toujours souriant. Nous devrions avoir un splendide coucher de soleil, rien que pour vous.

La senteur iodée des algues lui emplissait les narines. La forte brise souleva la capuche de son manteau et fouetta ses cheveux qui volèrent sauvagement. Les mouettes criaient et plongeaient autour des mâts. Alfange ressentit jusque dans sa chair le mouvement de la proue du navire fendant les vagues. A cet instant, elle éprouva un sentiment de liberté si exaltant qu’elle eut l’impression de renaître. Oui, elle serait enfin elle-même et plus jamais une victime. Rien n’arrêterait sa volonté. Dorénavant, elle mordrait la vie  à pleines dents, elle ferait ce qui lui plairait. Une vie merveilleuse l’attendait, une revanche sur ses malheurs passés. Elle inspira une grande bouffée de cette enivrante odeur marine. Alfange venait enfin de commencer à vivre. Debout à la rambarde, elle élabora son plan. Un plan très simple, contre lequel Matthew allait naturellement protester. Mais elle avait déjà conquis un Hawkhurst, il ne lui en restait plus qu’un autre. Elle se réjouit avec malice en pensant à ce misérable goujat.

Blackmoor Hall était un lieu de rocaille exposé au vent. On se croyait au bout du monde dans cette atmosphère de mystère et de désolation. Matthew, honteux de conduire Alfange dans ce coin si isolé et sauvage, s’excusait toutes les cinq minutes. Ils furent accueillis par une meute féroce de lévriers irlandais qui déboula sur eux, mais ils passèrent les grilles d’entrée et le maître dispersa ses chiens.

Alfange tomba sur-le-champ amoureuse de l’endroit mais se garda de révéler son sentiment à Matthew. Celui-ci présenta la nouvelle lady à tous les domestiques. L’intendante, une belle femme avec des joues aussi rondes que les pommes du Devon, lui remit l’énorme trousseau de clés de châtelaine.

Matthew donna l’ordre aux cuisiniers de préparer un repas pour son équipage et dit à deux marins de charger sur le navire cinquante tonneaux de cidre des celliers de Blackmoor. Alfange et Matthew dînèrent seuls, dans un petit salon où un grand feu avait été allumé. Bien que le soleil eût brillé toute la journée, il n’avait pas pénétré les épais murs de pierre de Blackmoor. Les deux jeunes gens s’installèrent devant le feu, réconfortés par sa chaleur. Alfange attendit sage* ment que Matthew soit repu de bonne chère et de vin, avant de lui faire part de ses projets.

—    Il n’en est pas question ! Mon frère me... tuerait !

—    Matt, vous avez fait exactement ce qu’il vous a demandé. Vous l’avez remplacé pour le mariage et vous m’avez conduite saine et sauve à Blackmoor. Votre devoir s’achève ici. Je n’ai pas l'intention de me présenter à la cour en tant que Lady Devonport. Ma tante, Kate Ashford, est première camériste de la reine. Elle m’a écrit pour m’annoncer qu’elle avait besoin d’une assistante.

Alfange ne mentait qu'en partie. De toute façon, elle s’était préparée à mentir, même à plus, pour parvenir à son but.

—    Si mon frère l’apprend, nos vies ne vaudront pas cher !

—    Comment peut-il le découvrir, à moins que vous ne le lui disiez, Matt ! Il a épousé Sarah Bishop. Or je m’appelle Alfange Wilde.

—    Vous êtes folle ! Vous jouez avec le feu ! Bon sang, Alfange, et en plus vous semblez ravie que je dise cela !

—    Eh bien, il se peut que vous ayez peur de lui, mais pas moi ! fit-elle d’un air de défi.

—    C’est impossible. Même si la cour regorge de courtisans et de courtisanes, vous ne passerez pas inaperçue dans cette foule... On vous remarquerait n’importe où. Croyez-moi quand je dis que vous intéresseriez mon frère.

—    Si je vous comprends bien, Shane Hawkhurst est un don Juan.

—    En ce qui concerne les femmes, Hawk est un sacré oiseau de proie. Son nom le dit bien : le « Faucon », précisa Matt sans ambages.

—    Parfait ! Alors, je deviendrai sa maîtresse, annonça Alfange, le regard enfiévré. Je donnerai le ton et battrai la mesure.

—    Et vous payerez aussi les violons ! s'écria Matthew en la considérant comme s’il parlait à une démente. La réponse est non !

Alfange esquissa un sourire. Matt était son ami, il ne la laisserait pas croupir ici ! Elle s'arrangerait pour qu’il accepte !    

Matthew Hawkhurst longea la côte du Devon, naviguant à petite vitesse. Il s'arrêta à Tintagel pour montrer à Alfange le légendaire château du roi Arthur. Ils contournèrent Land’s End et le navire mouilla dans le port de Mousehole, un endroit pittoresque qui enchanta la jeune fille. Matthew imagina toutes les tactiques possibles pour retarder leur arrivée à Londres. Il savait que la reine avait ordonné à Shane de l’accompagner pendant son voyage d’été. Matt n’avait pas l’intention d’arriver avec Alfange à Greenwich avant le 2 juillet.

Shane Hawkhurst, quant à lui, sachant que la reine partirait le premier jour de juillet, tardait à retourner à la cour. Il repoussa son départ de Devonport d’une semaine, pour veiller sur sa mère et aussi éviter le départ d’Elizabeth. Il ne voulait pas s’absenter de Londres, car de nombreux rendez-vous l’attendaient. Les deux frères se trompèrent d’un jour.

Sa Majesté avait prévu de se rendre dans le comté de Norfolk, à Norwich. La première halte avait lieu à Theobalds, le château de Cecil situé à la sortie de Londres. L’huissier de la chambre de la reine partit au-devant préparer l’installation de celle-ci et de sa suite. Ses dames de compagnie s’étaient effrayées à l’idée de séjourner à Theobalds : si les appartements de la reine étaient prodigieusement luxueux, elles-mêmes s’entassaient habituellement dans une pièce avec les servantes, et les courtisans dans une autre.

Lord Devonport fut surpris de trouver Bess en partance pour Theobalds. Il trouva l’excuse des mauvaises conditions de logement et précisa qu’il rejoindrait le cortège royal au château de Bishop’s Stortford. Hawkhurst avait une résidence à Londres, au bord de la Tamise. Il occupait donc rarement les appartements que la reine lui réservait, au quatrième étage de Green-

I wich, mais il avait décidé d’y demeurer quelques jours,

I en compagnie du Baron. Il souhaitait visiter quelques

I autres chambres en l’absence de leurs occupants.

Alfange s’étonna de la foule de gens qui envahissaient non seulement le palais, mais aussi le parc, la cour, les écuries. Cela lui rappela une fête foraine, où elle avait assisté à un grand spectacle de jongleurs et de bouffons. Les habits des courtisans, colorés et extravagants, ressemblaient aux costumes de ces baladins. Chacun vaquait à son occupation avec grand bruit, sans faire le moins du monde attention aux autres.

Matthew lui promit de s’occuper de l’installation de Magic et de garder ses deux malles jusqu’à ce qu’elle revienne de chez Lady Ashford. Alfange pourrait s’installer dans une chambre du palais après le départ des courtisans. Arrivée une demi-heure trop tard, elle ne put assister au départ de la reine. Il restait seulement une partie de son équipage, ses malles et des courtisans, eux-mêmes suivis de leurs bagages et de leurs domestiques. Alfange désespérait de pouvoir trouver Lady Kate Ashford dans cette cohue. Les gens, trop affairés, ne lui donnaient que de vagues indications.

Elle se perdit dans les salles et les couloirs du palais. Elle tourna à droite, puis à gauche, de nouveau à droite, grimpant au moins trois étages, à la recherche de sa tante. Enfin, un jeune page, intrigué par ce nouveau visage, la conduisit jusqu'aux pièces où l’on entreposait la garde-robe de la reine. Elle se retrouva face à une personne bien plus âgée que dans son souvenir. Les deux femmes se dévisagèrent un bref instant.

—    Lady Ashford ?... Tante Kate ? fit Alfange, hésitante.    

—    Alors finalement ils m’envoient cette petite rousse, dit froidement la grande femme, qui par le passé, avait dû être belle.

—    Je crois bien, répondit Sarah, avec la même moue attristée que sa tante.

—    Ce matin, à la chapelle, ironisa Kate avec des yeux rieurs, j’ai prié le Bon Dieu et le Diable de m’envoyer de l’aide... L’un des deux m’a écoutée !

Alfange sourit et fit une révérence. Elle songea que toutes les deux pourraient peut-être s’entendre.

Kate Ashford parlait sans cesse. C’était une mine d’informations, de conseils, d'enseignements et de ragots. Elle aiderait précieusement Alfange dans son apprentissage.

—    En vérité, tu ne pouvais pas mieux tomber. La reine est partie en voyage et m’a laissée ici, pour nettoyer et remettre en état toute la garde-robe qu’elle n’a pas emportée. Un travail de titan, dit Lady Ashford en secouant la tête. Sa Majesté possède au moins deux cents robes rien qu’à Greenwich... Et je ne parle pas de celles de Windsor et d’Hampton Court.

Elle ne marquait aucune pause entre ses phrases et Alfange ne faisait que hocher la tête pour lui montrer qu’elle comprenait.

—    Pouah ! Ce palais sent mauvais. Ouvrons vite les fenêtres. On raconte que grâce à ces voyages, la population de chaque petit bourg de campagne peut voir la reine. Mais en réalité, cela sert surtout à assainir le palais, cinq cents personnes en hiver — cinq cents corps qui ne se lavent pas, et cette odeur épouvantable ! fit-elle en se pinçant le nez. Sacrebleu, ils feraient bien de vider les cabinets avant que la chaleur revienne, sinon nous allons mourir empestés !

Elle prit à peine sa respiration avant d’enchaîner sur son travail.

—    Il n’y a pas que les robes, il y a aussi les vertuga-dins, les chaussures, les bijoux à nettoyer et à réparer, sans parler des perruques! gémit-elle en chuchotant le dernier mot. Vois-tu, j’ai deux assistantes qui, à elles deux, n’ont même pas la cervelle d’un moineau. Toi, au moins, tu fais preuve d’initiative. Je vais devoir te payer de ma poche. Bien sûr, au palais, tu auras le gîte et le couvert, alors mange à ta faim, c’est la seule chose que tu peux soutirer ici. La reine est si grippe-sou qu’elle partagerait une olive en deux ! Comprends-tu maintenant l'autre intérêt de ce voyage d’apparat ? Cette pauvre petite noblesse, à qui la reine rend visite, se saigne aux quatre veines, battant la campagne pour nourrir et amuser plus de mille personnes, uniquement pour que Sa Majesté fasse une halte dans ses maudits manoirs. Bon, assez bavardé. Je vais te donner une de nos chambres, c’est minuscule, mais au moins tu auras un lit et une fenêtre, ce qui ici est un luxe. Ah, tu ne savais pas qu’il y avait des pièces sans ouvertures à Greenwich ? Tu es au troisième étage, alors repère-toi... Sarah, n’est-ce pas ?

—    Non, madame. Je m’appelle Alfange... Alfange Wilde.

—    Ah oui, je me souviens maintenant, dit-elle après l’avoir détaillée de la tête aux pieds.

Kate la conduisit à sa chambre et lui donna ses instructions.

—    Dès que tu es installée, redescends à l’atelier et je te mettrai au travail. Les robes ont besoin d’être lavées — sous les bras, les taches de sueur, c’est terrible ! Et cette fichue pâte blanche dont elle s’enduit le visage, un mélange de blanc d’œuf, d’alun et de borax. Le borax est infernal à détacher des collerettes... et des perruques, expliqua-t-elle en baissant à nouveau la voix sur ce dernier mot.

Seule depuis quelques instants, Alfange considéra la petitesse de sa chambre. La pièce offrait un lit confortable avec des couvertures propres et une penderie encastrée dans un coin. Une table de toilette, avec un broc et une cuvette, et un pot de chambre complétaient le modeste ameublement. Mais ce qui, de loin, rendait l’endroit habitable, c’étaient les ouvertures, hautes du sol au plafond. Elle ouvrit la porte-fenêtre et s’avança sur un étroit balcon de pierre. Elle tira les lourds rideaux tant qu'elle put et laissa la porte-fenêtre ouverte pour aérer. Vu l’emplacement de sa chambre, elle ne craignait pas les intrus.

Alfange demanda à un page le chemin des écuries, où elle chercha Matthew pour lui demander de transporter les malles dans sa chambre. Les deux jeunes gens se retrouvèrent face à face, dans la petite pièce.

—    Il serait préférable de ne pas être vus ensemble, dirent-ils tous les deux en même temps.

Ils éclatèrent de rire, chacun avait lu dans les pensées de l’autre.

—    Lorsque nous nous rencontrerons, nous devrons prétendre que c'est la première fois, continua Alfange. Si on vous demande un renseignement à mon sujet, vous savez seulement que je suis la nièce de Lady Ashford. J’imagine que vous allez retrouver le tout-puissant Lord Devonport. Si ce malotru a la curiosité de savoir à quoi ressemble sa femme, dites-lui que je suis édentée, que je louche, et que j’attends la langue pendante qu’il vienne à Blackmoor pour me dévergonder !

—    Oh ! je n’ai pas à me soucier de lui pendant un moment, lança Matt inopinément, il est parti en voyage avec la reine.

Le visage d’Alfange se crispa. Ce maudit personnage s’empressait autour d’une femme dès qu’elle levait le petit doigt tout simplement parce qu’elle était la reine. Eh bien, elle tenait sa vengeance : elle le rendrait fou de désir, un jour il se jetterait à ses pieds en la suppliant de devenir sa maîtresse.

Alfange ne s’embarrassa pas à défaire les malles, elle avait déjà tardé à rejoindre sa tante. Pendant ces premiers jours, elle s’acharnerait au travail pour gagner le respect de Lady Ashford et se rendre indispensable. Elle écouterait attentivement, comme une jeune éco-lière. Et quel meilleur professeur que cette loquace suivante de la reine ?

—    Ah ! Te voilà, mon enfant, fit Kate de sa voix grave en l’apercevant. J’ai déjà trié les corsets, les jupons et les collerettes pour les lavandières. Je dois faire l’inventaire, tu vois. Sinon, ces satanées gamines n’hésiteraient pas à se servir. Regarde, chaque pièce de lingerie est brodée de son monogramme, Elizabeth Regina, et d’une couronne. Elles iraient les vendre dans les bas quartiers — dix livres pour une culotte de la reine —, tu t’imagines un peu ? Donc nous sommes responsables des sorties et des rentrées, le compte doit être exact. Maintenant, tu commences par nettoyer ces robes. Dans quelque temps, on les reprendra pour coudre les bijoux  les colliers qui risquent de tomber. Bon, je vais vérifier le travail des filles chargées de brosser les chaussures, les pantoufles et les bottines de Sa Majesté. Elle en a plus de cinq cents paires, tu sais.

Alfange sourit tristement d'une telle extravagance en pensant à son unique paire de bottes cavalières pour l’extérieur et à sa paire de pantoufles en cuir noir pour l’intérieur. Elle s’assit sur un tabouret et commença à frotter avec un torchon savonneux les robes de la reine. Des auréoles de nourriture, de vin, de sueur et de maquillage tachaient les corsages. Quant aux jupes, elles étaient poussiéreuses, souillées de boue et même d’excréments de chevaux.

A son retour, Kate s’installa à ses côtés et se mit à laver les robes avec diligence.

—    Jamais je n’ai vu de vêtements aussi richement décorés, dit Alfange tout en caressant le velours incrusté de pierres précieuses.

—    La cour représente la grandeur et le pouvoir de la monarchie. Une grande reine doit en être digne. Il faut qu’elle fascine au premier regard. Ses dames de compagnie servent plutôt de faire-valoir, à sa beauté. Il faut faire très attention: si l’on insinue que ses dames sont plus séduisantes qu’elle, Sa Majesté entre dans une colère épouvantable. En plus, elle est lunatique, exigeante. Son humeur change toutes les cinq minutes. Il lui arrive de gifler ses suivantes. Mais d’ordinaire, elle se contente de faire des remarques désobligeantes, elle est très sarcastique et vive d’esprit, ce qui la rend terrifiante. Ses suivantes doivent porter du blanc ou une autre teinte terne. Ses ensembles chamarrés de bijoux et de pierres précieuses sont ainsi du plus bel effet. Personne ne doit lui porter ombrage. Chacun doit lui faire honneur et aduler le culte de Sa Majesté !

—    Vous la détestez ? demanda Alfange.

—    Non, ce serait mentir, répondit Lady Ashford en levant les yeux au ciel. Nous l’aimons.

—    Mais si la reine rend les gens malheureux et leur vie insupportable, pourquoi les dames de la noblesse se disputent-elles les places à la cour ?

—    Ah, c’est un personnage à plusieurs facettes, ne comprends-tu pas ? Bien souvent, elle se montre gentille et gracieuse. Elle peut aussi être courtoise, simple et amicale, même amusante. Ses sourires et ses mots affectueux vous réchauffent le cœur. Elle ne vous ennuie jamais. Son charme vous envoûte. Les femmes ne résistent pas à l’attrait irrésistible de sa cour. Et en plus, connais-tu un meilleur endroit quand on cherche un riche mari ?

L’humour grinçant de sa tante fit rire Alfange. Mais elle disait vrai !

La population du palais se réduisait maintenant à une centaine de domestiques et quelques dizaines de courtisans. Alfange pénétra avec sa tante dans la vaste salle à manger. Même en l’absence de la reine, la nourriture était conséquente. Habituellement, le vin coulait à flots et les tables pliaient sous l’abondance des mets.

—    Parfois, les grands jours de fête, après le dîner, il y a des bals masqués. Les autres jours, on danse et on joue aux cartes jusqu’à minuit. Ce soir, bien sûr, rien n’est prévu. Et pour une fois, j’en suis bien heureuse. Mon vieux corps va pouvoir se reposer un peu.

—    Pour moi aussi, ce fut une dure journée. Tante Kate, je vous remercie beaucoup de ce que vous avez fait pour moi.

—    Oh, mon enfant, je suis ravie de pouvoir casser les oreilles à quelqu’un de nouveau. Il paraît que j’adore m’entendre parler, dit-elle en riant. Nous montons, maintenant ? ajouta-t-elle en tapotant amicalement l’épaule de sa nièce.

Alfange fut contente que Kate l’accompagne, car elle ne parvenait toujours pas à se repérer dans ce dédale de couloirs. Enfin seule dans sa petite chambre, elle soupira, soulagée que la première journée de travail soit passée. Tout avait bien commencé pour elle. En fait, l’absence de la reine était un avantage. Elle pourrait ainsi se familiariser à son aise avec la vie du palais avant le retour de la reine et de sa suite.

Alfange alluma les bougies, ôta sa robe et la pendit dans le placard. Puis elle prit la cruche et versa de l’eau dans la cuvette pour se laver visage et cou. Elle se déshabilla ensuite entièrement et termina sa toilette, aspergeant sa poitrine et ses longues jambes fines.

Tout de noir vêtu, Shane Hawkhurst rabattit son manteau et enjamba la fenêtre de son appartement, au quatrième étage du palais. Il demeura immobile, le temps que ses yeux s’habituent à l’obscurité, puis lentement, avec souplesse, il escalada deux balcons. Sans bruit, il sauta sur un balcon en pierre,- au troisième étage. Il se glissa dans l’ombre, mais quelque chose attira son attention à l’intérieur de la pièce. Une jeune femme essorait une paire de bas. Puis elle se hissa sur la pointe des pieds pour les suspendre au-dessus du miroir. Elle était nue, aussi nue qu’un enfant qui vient de naître ! Shane retint sa respiration tandis qu’elle s’agenouillait devant une malle, à la recherche d’un objet apparemment introuvable.

Alfange était persuadée d’avoir emporté deux chemises de nuit de linon. Elle songea qu’elle les avait peut-être rangées dans l’autre malle. « Peste ! » maugréa la jeune femme, avant de se tourner vers la porte-fenêtre, dont les rideaux n’étaient pas tirés. Soudain, elle se sentit très vulnérable, bien qu’il fût impossible pour un voyeur de l’observer, vu la hauteur de sa chambre. Pourtant, sa pudeur la poussa à se cacher des éventuels regards. Elle avança vers la fenêtre.

Debout, immobile, Shane sentit subitement poindre sa virilité. Son corps s’enflamma en contemplant la nudité de la Vénus qui s’offrait à ses yeux. Il en oublia complètement la raison de son escapade nocturne. Il s’émerveilla devant ces seins alléchants, délicieusement ronds et fiers, cette taille si fine. Encore plus exquise, la chevelure ruisselait sur les hanches comme une cascade de feu. Il passa la langue sur ses lèvres desséchées. La jeune fille était si proche qu’il aurait pu la toucher. Quand elle ferma les rideaux, il fut ébloui par la beauté de son visage.

Privé de cette vision, Shane se sentit frustré, irrité comme un enfant séparé de son jouet. Il se souvint tout à coup du Baron qui l’attendait. Et pire encore, il l’avait laissé longtemps seul dans un endroit risqué. Comment pouvait-il se laisser distraire ainsi ? Son envie, toujours en éveil, n’apaisa pas sa mauvaise humeur. Il maudit cette fille qui avait attisé si facilement son désir.

Le nettoyage du palais commença véritablement le lendemain de l’arrivée d’Alfange. On ouvrit toutes les fenêtres pour aérer les pièces. Des hommes et des femmes balayèrent les vieux tapis, enlevèrent les toiles d’araignées et la poussière collées sur les cadres dorés des tableaux, sur les chandeliers muraux, ou nichées dans les moulures du plafond. Ils frottèrent les parquets et passèrent chaque meuble à la cire d’abeille et à l’essence de térébenthine.

Alfange travaillait sur les robes de la reine avec sa tante et retenait chaque nouvelle ou chaque ragot que celle-ci racontait. Lors du déjeuner, elle fut présentée à quelques courtisanes qui, pour diverses raisons, n’avaient pas accompagné Sa Majesté. Katherine et Philadelphia Carey, deux sœurs, pas assez fortunées pour voyager avec la reine, étaient attablées avec Lady Leighton, Lady Holby et Lady Barow. Toutes se montrèrent très avenantes et détendues. D’ordinaire, on servait les repas selon un rituel précis. Une suivante frottait chaque assiette avec du pain et du sel puis s’inclinait trois fois. Tous les mets étaient goûtés pour éviter un empoisonnement. Ensuite, on présentait les plats de viande à la reine, qui découpait les morceaux qu’elle désirait. Ce jour-là, toutes ces formalités avaient été abandonnées.

Alfange observa les robes des autres femmes et songea que les siennes étaient démodées et trop guindées. Il lui fallait remodeler leur encolure. Elle portait celle qui lui allait merveilleusement, la vert tendre. Elle étudia la façon dont elle pourrait tailler le sage corsage et mettre en valeur sa poitrine. Alfange redoutait qu’on la considère comme une brave fille de la campagne.

Les sœurs Carey portaient de simples perles et une bague, mais les bijoux des autres femmes étaient superbes. Alfange avait vu des portraits d’Elizabeth, qui portait des bagues à chaque doigt. Les courtisanes imitaient manifestement son style. Alfange ne possédait aucun bijou, il fallait trouver un moyen d’en acquérir.

— Quelle tristesse épouvantable ici. Depuis que la reine est partie, nous nous ennuyons à mourir, se plaignit Lady Holby.

—    Ce n’est pas une raison ! J’ai décidé d’organiser une petite soirée demain, dit Lady Leighton, et j’ai demandé à Lady Barow de m’aider. Désirez-vous vous joindre à nous, Lady Ashford ?

Alfange remarqua avec quelle déférence elles se parlaient.

—    Je serais heureuse de profiter de mon temps libre pour me reposer, merci mesdames. Mais votre généreuse hospitalité fera peut-être plaisir à ma nièce, Alfange. Elle arrive tout juste à la cour, elle vient de la province. Il faut qu’elle fasse des connaissances avant que les vautours ne rentrent.

—    Eh ! Elle est plutôt jolie, concéda Philadelphia Carey. Avec un tel visage, elle n’aura aucun mal à se faire des ennemies.

—    Votre nom est original, fit Alfange en lui souriant.

—    Le vôtre aussi, répondit Philadelphia. C’est un charme supplémentaire.

—    Faites passer le mot à tous les gentilshommes que vous rencontrerez, chuchota Lady Leighton. Vous serez surprise de voir combien n’ont pas accompagné la reine. Et tous ne cherchent qu’à s’amuser.

—    La nuit dernière, dit Katherine Carey, les yeux brûlants d’excitation, j’ai aperçu le Renard et le Gitan, et il paraît que le Dieu de la Mer est toujours là.

—    La plupart des courtisans ont un surnom, que Sa Majesté a elle-même choisi, expliqua Kate, en riant de l’étonnement d’Alfange.

—    Tous des champions au lit, en tout cas ! confirma Ann Leighton d’un malicieux clin d’œil.

Alfange fut choquée car elle croyait Lady Leighton mariée.

—    Mon Dieu, je meurs de froid avec toutes ces fenêtres ouvertes, dit sa tante. Je dois malheureusement reconnaître que, ces jours-ci, mes vieux os ne résistent pas aux courants d’air. Alfange, sois gentille, cours me chercher un châle dans ma chambre.

Alfange quitta la salle à manger et hésita un instant sur la direction à prendre. Elle opta pour la droite, puis suivit un long couloir. Celui-ci débouchait sur l’escalier principal qui menait au troisième étage. Elle se retrouva finalement dans un endroit inconnu, devant deux longs corridors, l’un menant à des pièces, l’autre étant une longue galerie de glaces.

Alfange jeta des coups d’œil un peu partout, mais rien ne lui semblait familier. Elle était bel et bien perdue. Un gentilhomme arriva de la galerie des glaces et se dirigea vers elle. Alfange poussa un soupir de soulagement. Ses vêtements fastueux, d’un rouge flamboyant tailladé de noir, indiquaient l’importance de son rang. Il portait des cuissardes de cuir souple, avec un revers doublé d’une étoffe vermillon. Une cape courte, tape-à-l’œil et à la dernière mode, soulignait l’incroyable largeur de ses épaules.

Alfange sentit ses jambes se dérober sous elle, son cœur cesser de battre lorsqu’elle regarda ce bel homme, ses yeux d’un bleu profond, son visage basané et son sourire éclatant comme des perles de nacre. Il se rapprocha et elle sentit la chaleur de ce corps imposant et musclé.

—    Monsieur, murmura-t-elle, surprise de sa voix brusquement intimidée. Je suis désespérément perdue.

—    Moi aussi, mademoiselle, railla-t-il, en la regardant d’un air affecté, un bras croisé sur son torse.

Elle le foudroya du regard.

—    Je vous en prie, monsieur; ne vous moquez pas de moi.    . -

—    C’est par ici, douce demoiselle.

—    Mais... mais je ne vous ai pas dit où je souhaitais me rendre, protesta-t-elle faiblement, tandis qu’il lui prenait la main.

L’homme l’entraîna dans une alcôve isolée. Alfange devina alors les intentions perverses qui se cachaient derrière son sourire affable !

Hawk découvrit avec plaisir les yeux de sa tentatrice, pareils à deux océans vert céladon. Il observa la jeune femme, s’amusant à promener son regard sur la courbe de ses seins, à détailler son corps. Alfange se rendit compte qu’il pouvait devenir plus hardi. Hawk la souleva contre lui et mordilla ses lèvres. De cet homme émanait une inébranlable puissance. Elle se sentit totalement dominée. Elle ouvrit la bouche pour protester mais un second baiser, plus ardent, fit taire ses plaintes. Une brusque vague de chaleur parcourut son corps. Elle se dégagea vivement de cette étreinte. « Mon Dieu, pensa-t-elle, outrée, m'a-t-il souillée avec sa langue ? »

La gifle cinglante que lui lança Alfange le laissa un instant surpris, atterré.

—    A quel jeu jouez-vous, mademoiselle ? demanda-t-il d’un air maussade.

—    Espèce de vaurien... s’écria-t-elle, la colère soulevant sa poitrine. Vous n’êtes qu’un... qu’un trousseur de vierges !

Il éclata de rire, franchement amusé par cette expression pittoresque.

—    Vierge ? Je ne crois pas, beauté. Vous m’invitez à vous conduire dans cette alcôve, prétextant que vous êtes perdue. Puis vous me provoquez d’une gifle et vous me refusez ce que vous demandiez.

—    Prétextant... Oh, ignoble menteur... profiter de mon innocence ! balbutia-t-elle.

—    Votre innocence ? Ah, ah ! Toutes les femmes qui ont passé un jour à la cour ont perdu leur innocence.

—    Je suis ici depuis moins d’un jour. Il vous reste exactement une heure pour m’affranchir, lança-t-elle, le défiant d’un regard indigné.

Shane réalisa soudain qu’il s’était trompé. La jeune femme se tenait tout près de lui, et il sentit le même élan viril monter en lui que la nuit précédente. Lui qui d’habitude maîtrisait parfaitement ses émotions physiques était agacé que cette pimbêche lui fasse perdre la tête.

—    Puis-je vous accompagner, mademoiselle ? demanda-t-il, en s’inclinant avec révérence.

—    Allez au diable ! rétorqua-t-elle en tournant les talons et en s’éloignant d’un pas décidé.

—    Petite allumeuse ! murmura Hawk. Elle me repousse même quand je me comporte en gentleman !

Il la suivit des yeux. Était-elle une courtisane ingénue ou avertie ? De toute façon, elle avait besoin d’une bonne leçon !

Kate trouva Alfange figée devant la fenêtre de sa chambre, le regard perdu au-dehors.

—    Réveille-toi, jolie fille. J’ai cru que l’on t’avait kidnappée.

—    Tante Kate, vite, quel est cet homme qui galope là-bas, sur l’étalon noir ?

—    Ah, je comprends maintenant pourquoi tu es tout émoustillée. C’est le Dieu de la Mer ! Toutes les femmes brûlent d’envie de l'avoir dans leur lit.

« Je ne le repousserais pas s'il y venait », osa penser Alfange, tout en se disant aussitôt que c’était là un mensonge éhonté.

—    Viens, petite, si nous terminons une douzaine de robes cet après-midi, nous pourrons commencer à nettoyer la joaillerie demain. Les bijoux vont te plaire, Alfange. Une femme vendrait son âme pour ces joyaux. C’est parfait que tu sois invitée demain soir. J’espère que tu sais jouer aux cartes. Ann Leighton organisera des jeux d’argent, manière d’attirer les hommes, vois-tu ?    



Alfange ne s’y entendait pas du tout aux cartes mais elle irait consulter Matthew.

—    Lady Leighton est-elle mariée ? demanda Alfange.

—    Bien sûr, et Mary Barow également. Leurs époux sont partis en Hollande avec Leicester, faire la guerre. Mais s’ils étaient là demain soir, cela ne changerait rien. Maris et femmes apprennent ici à fermer l’œil sur les liaisons profitables. Écoute-moi attentivement, tu dois garder la tête sur les épaules et trouver très vite qui sont les puissants protecteurs, sinon on abusera de toi. Ne va pas te dévergonder avec n’importe qui, choisis bien ta proie. Et, pour l’amour du Ciel, fais preuve d’intelligence : ne tombe surtout pas entre les bras d’un bel homme...

Avant de se coucher, Alfange fila en cachette à la chambre de Matthew. Elle frappa discrètement et entendit la voix familière lui répondre.

—    Entrez, ma chère, vous êtes en avance... Oh, Alfange, c’est vous.

—    Je suis en peine ! dit-elle précipitamment.

—    C’est ce que toutes les femmes me disent.

—    Oh, Matt ! Vous ne devriez pas prononcer de telles paroles devant moi... C’est indécent, rétorqua-t-elle en riant.

—    Et vous, vous ne devriez pas comprendre l’allusion, fit-il en lui lançant un clin d’œil. Entrez vite, qu’on ne nous voie pas.

Il servit du vin dans de beaux verres à pied. Elle s’assit près d’une table basse et but une gorgée.

—    Pas aussi fort que le cognac, commenta-t-elle.

—    Oui, mais peut-être plus subtil. On croit que le cognac donne un coup de fouet. Mais souvent, lorsqu’on s’aperçoit que l’on a trop bu de vin, on n’a déjà plus aucune retenue et il est trop tard.

—    Merci de m’en avertir. Lady Leighton m’a invitée demain à une soirée et il faut que j’apprenne à jouer aux cartes.

—    Alfange, je joue depuis toujours et Hawk arrive à me battre neuf fois sur dix. Vous ne pouvez pas apprendre en une seule leçon.

—    Eh bien, enseignez-moi autre chose... comment truquer... ou bien tricher !

—    Vous parlez sérieusement ? demanda-t-il, interloqué. Vous voulez vraiment tricher ?

—    Je volerais ma propre mère, dit-elle en souriant.

—    Voyons, je pourrais vous apprendre à jouer au sant, peut-être, proposa-t-il en lui tendant un jeu de cartes. Sortez toutes celles inférieures à sept. Ce jeu se joue avec trente-deux cartes seulement.

Il s’amusa de sa maladresse à tenir toutes les cartes, mais bientôt, elle se mit à battre et à couper avec dextérité.

—    Il y a quatre couleurs et l’as est le plus fort, expliqua Matthew, tandis qu’elle écoutait attentivement, décidée à apprendre ce jeu. Maintenant, vous distribuez douze cartes à chacun. Il y a des enjeux, de l’argent normalement... Ah, vous me devez une pièce d’or.

—    Oh, Matt, c'est trop dur, maugréa-t-elle, découragée.

—    C’est ce que toutes...

—    ... les femmes vous disent, enchaîna Alfange, en le frappant pour son inconvenance.

—    Vous vous débrouillez très bien, s’exclama Matthew au bout d’une heure de jeu, tandis qu’elle commençait à gagner.

—    C’est ce que tous les hommes me disent, fit-elle en lui adressant un regard taquin.

Matthew se plaisait beauçoup en sa compagnie. Il commença à regretter d’avoir invité une autre femme à passer la soirée avec lui.

—    Bien, je ferais mieux de partir avant l’arrivée de votre invitée, soupira-t-elle en se levant.

—    Alfange, si vous désirez rester, je peux la renvoyer.

—    Matt, je vous en prie, ne gâchez pas notre amitié pour ces bêtises.

Elle lui donna un petit baiser sur la joue et sortit. « Mon Dieu, je ne l'ai même pas prévenue que Hawk était toujours au palais », pensa Matthew. Il rédigea alors un message et le glissa sous la porte de la chambre d’Alfange.

Alfange l’aperçut en allant se coucher. Il était écrit ceci: «Alfange, je dois vous dire que Hawk est encore ici. Je vais essayer de savoir quand il partira rejoindre la reine. Matt. »

Elle retint son souffle tout au long de la lecture. La haine qu’elle éprouvait pour cet homme revint comme une fièvre dévorante. Son sang irlandais ne fit qu’un tour, cet individu était son ennemi juré. Elle apprendrait tous les secrets de sa vie intime, elle découvrirait ses passions et ses aversions, elle connaîtrait ses repaires, ses habitudes, ses forces et ses faiblesses. Tout. Étendue dans son lit, elle serra les poings et prêta serment que, lorsqu’elle aurait trouvé ses failles, elle détruirait ce Shane Hawkhurst de malheur.
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Alfange se réveilla très tôt, avec la forte prémonition qu’elle le rencontrerait aujourd’hui. Elle savait seulement qu’ils se trouvaient tous deux à Greenwich, elle risquait de le croiser à tout moment. Elle devait donc être éblouissante. Elle choisit de porter la robe crème, celle qu’elle avait prévue pour son mariage. A cette pensée, les flammes de la colère se ravivèrent contre ce goujat qui l’avait humiliée.

Elle ne prit pas le temps de déjeuner afin de terminer le décolleté de la robe. Puis, sans même l’essayer, elle partit rejoindre Kate. Ce jour-là, sa tante l’emmena dans les appartements privés de la reine.

— Sa Majesté a emporté une grande quantité de bijoux et le lord chambellan garde les clés des coffres des joyaux de la couronne, expliqua Lady Ashford. Mais j’ai la lourde responsabilité des autres bijoux.

Elle ouvrit une large commode avec des douzaines de tiroirs. Chacun contenait une coiffe ou une gorge-rette ornée de toutes sortes de pierres précieuses : diamants, rubis, émeraudes, perles, mais aussi opales niellées, escarboucles, olivines et d’incroyables saphirs de Ceylan.

Dans le tiroir supérieur, une corbeille contenait les pierreries qui s’étaient détachées des onéreuses coiffes et robes de la reine. Kate les attachait dans de délicats brochés.

Alfange nettoya avec du vinaigre, une petite brosse et une peau de chamois les coiffes, les gorgerettes et les collerettes, qu’elle mettait ensuite à sécher dehors. Dans l’après-midi, Kate ouvrit une grande cassette remplie de colliers et de broches parés de pierres fines. Alfange fut ébahie par leur multitude et leurs couleurs. Elle promena ses doigts sur le corail, le jade, la topaze, le jais, le cristal, émerveillée.

— Assure-toi de leur bon état, recommanda sa tante. En fait, elle les porte rarement. Je reviendrai fermer la cassette quand tu auras terminé. Et je crois qu’après ça, tu auras mérité un peu de repos, avant les festivités de la soirée. Je suis fourbue. Je ferai monter des plateaux au lieu d’aller dîner dans la salle à manger.

Dès que Kate tourna le dos, Alfange sortit les colliers et les disposa autour de son cou, s’admirant devant le miroir. Ses yeux étincelaient comme les joyaux. Comment tout ce trésor pouvait-il appartenir à une seule femme ? Quelle injustice ! 

Elle prit un collier de jade, constellé de turquoises et orné d’un pendentif, une énorme turquoise piri-forme. Émue, elle le passa prudemment à son cou, caressant avec convoitise la fine pierre. « Pourquoi n'oserais-je pas?» se demanda-t-elle, anxieuse, son cœur battant la chamade. Les couleurs lui allaient si bien. Elles soulignaient le chatoiement de sa chevelure et accentuaient l’intensité de son regard. Elle le rapporterait le lendemain, avant que sa disparition ne soit remarquée.

Rassemblant son courage, elle glissa d’un geste vif le bijou dans son corset. Puis elle s’attaqua avec acharnement au nettoyage des colliers et des broches.

Kate inspecta d’un coup d’œil les efforts de sa nièce, dodelinant de la tête, satisfaite. Alfange chassa de son esprit le problème du collier, assurée de trouver le moyen de le remettre en place.

Ce soir-là, elle tira les rideaux avant de commencer sa toilette. En sortant la jolie robe crème du placard, elle frémit d’excitation. Elle attendait cette première soirée au palais avec impatience. Kate l’avait prévenue sur les avances des hommes. Mais elle y avait déjà goûté. Goûté... Ce mot la fit rougir. Ses joues s’empourprèrent davantage quand elle remarqua que le profond décolleté enserrait sa poitrine, découvrant impudiquement les aréoles de ses seins.

Son cœur s’emballa tandis qu’elle attachait le collier à son cou. L’énorme turquoise, posée sur la naissance de ses seins, attirerait tous les regards des hommes. Elle releva ses cheveux de façon à dégager son cou et à mettre en valeur le collier.

Une bourse pendait à son poignet, qu’elle remplit de dix pièces d’or pour les enjeux aux cartes. Elle prit son éventail et se hâta vers la salle de bal, au second étage. La soirée n’était pas très avancée mais déjà une soixantaine de personnes étaient arrivées. Lady Mary Barow l'accueillit chaleureusement.

— Au moins deux hommes pour chacune d’entre nous, je crois que c’est un succès, chuchota celle-ci.

Alfange fut saisie d’une angoissante timidité. Les hommes la dévoraient du regard, comme s’ils attendaient que l’étroit corsage cède sous les rondeurs de sa pulpeuse poitrine. Elle baissa les yeux, affolée, puis elle se reprocha sa couardise. Après tout, les attraits de la mode féminine n’étaient-ils pas destinés à affrioler les hommes ?

Elle s'installa sur un petit tabouret, près d’un groupe de jeunes musiciennes qui entamaient une mélodie romantique. Alfange se laissa bercer par la musique, attentive et ravie. Ann Vasavour chantait avec passion. Alfange agita son éventail pour calmer le feu qui lui montait aux joues. Elle jeta alors un coup d’œil autour d’elle et s'aperçut qu’une douzaine d’hommes l’observaient, interloqués. Elle soupira de soulagement quand elle vit Matthew s’approcher. Elle se leva et l’embrassa sur la joue, selon la coutume en vogue.

—    Oh, Matthew, merci d’être venu.

—    Avez-vous eu mon message ?

—    Oui. Lui avez-vous déjà parlé ?

—    J’ai été reçu par Sa Seigneurie et je me suis débrouillé pour lui faire croire que sa docile épouse l’attendait bien sagement à Blackmoor.

—    Pensez-vous qu’il ait des doutes ?

—    L’idée ne lui viendrait même pas que quelqu’un puisse lui désobéir, surtout une femme. Je pars demain matin chercher une riche cargaison de soies françaises à Calais, continua-t-il. Alfange, promettez-moi de ne pas faire de folies pendant mon absence.

Il baissa les yeux vers le buste de la jeune femme mais ne sembla pas remarquer le magnifique collier.

—    Matt, vous seriez un amour si vous alliez me chercher un verre de vin.

Dès qu’il l’eut quittée, quelques admirateurs d’Alfange se regroupèrent autour de lu; pour demander à être introduits auprès de cette nouvêlle et sublime personne.    

A cet instant, Philadelphia Carey rejoignit la jeune femme.

—    Allez-vous garder ce superbe coquin pour vous, Alfange, ou être assez charitable pour me le présenter ?

—    Alfange, j’aimerais vous présenter quelques connaissances, dit Matthew, revenu en compagnie de gentilshommes qui formèrent un cercle autour d’elle. Lord Oxford, James Clinton, Sir John Heneage, Anthony Bacon, l’ambassadeur de France de Villers, et William Herbert, le fils du comte de Pembroke. Messieurs, permettez-moi de vous présenter mademoiselle Alfange Wilde, la nièce de Lady Kate Ashford, qui arrive tout juste à la cour.

Chacun baisa longuement sa main tandis qu’Alfange les saluait d’un timide « Monsieur », sans pouvoir mettre un nom sur leur visage. Une petite tape dans le dos lui rappela la présence de Philadelphia.

—    Matt, je voudrais vous faire connaître une amie, Philadelphia Carey. Voici Matthew Hawkhurst.

—    Êtes-vous le frère de Lord Devonport ? demanda Philadelphia, intriguée.

—    Non, plaisanta Matthew, c’est lui qui est mon frère. Mesdames, que diriez-vous d’une partie de cartes ?

Il tenta d’éloigner les deux jeunes femmes des autres hommes. Mais, tandis qu’ils s’avançaient vers les tables de jeu, les gentilshommes, curieux, les suivirent. Matthew s’assit entre Alfange et Philadelphia. James Clinton s'empressa de se proposer comme quatrième joueur.

—    Nous pourrions jouer au sant, c’est un jeu que les dames apprécient particulièrement, proposa courtoisement Matthew.

Alfange réfléchit pour comprendre comment l’on pouvait jouer à quatre avec seulement trente-deux cartes. Mais Matthew trouva la solution: il ajouta un second jeu. Alfange perdit à chaque tour et elle n’eut bientôt presque plus d’argent. Elle réussit à l’emporter sur James Clinton, bien qu’elle le soupçonnât de l’avoir laissée gagner. Perdre ou gagner était pourtant en ce moment le dernier de ses soucis, elle s’amusait de la gageure, de l’humour des reparties, des rires et des regards admiratifs.

Le vin coulait à flots, l’audace qu’elle montra au jeu lui fit perdre le reste de son argent. Philadelphia faisait la coquette avec Matthew, effleurant fortuitement sa main ou ses genoux sous la table. Soudain, le visage du jeune homme s’assombrit tandis qu’il regardait à l’autre bout de la salle.

—    Que se passe-t-il ? murmura Alfange.

—    Des problèmes, dit Matthew. Voici...

—    Oh, je sais très bien qui c’est, interrompit Alfange d’un ton neutre. Le Dieu de la Mer, si cher à Sa Majesté.

Hawk fit un léger signe de tête et Matthew obéit aussitôt, abandonnant sa place. Philadelphia le suivit, elle n’avait aucune envie de le perdre aussi vite. James Clinton se leva poliment. Hawk eut un rire moqueur.

—    Mademoiselle n’a plus qu'à jouer avec moi, fit-il d’un ton suggestif.

—    Je ne crains rien, grâce à Dieu, j’ai tout perdu, ironisa-t-elle, en lui décochant un regard glacial.

Elle se préparait à partir quand une main ferme l’empoigna sans courtoisie.

—    Aucune importance. Nous allons parier cette babiole.

Alfange resta interdite quand le nouveau venu détacha avec habileté le collier de jade et de turquoises et le posa au milieu de la table. Elle avait la gorge sèche. Elle lança un œil vers Matthew, mais ce lâche avait filé, l’abandonnant entre les mains du-Dieu de la Mer.

Son visage reflétait la force, le caractère et l’arrogance masculine. Hawk était un homme autoritaire, imprévisible, dangereux. Les dernières paroles qu’Al-fange lui avait lancées planaient entre eux. Allez au diable ! Elle eut envie de les lui répéter. Elle s’efforça néanmoins de refouler cette profonde répulsion physique qu’elle éprouvait en sa présence.

—    Je ne peux pas parier de tels enjeux, monsieur. Vous en profitez... Je ne suis qu’une débutante.

—    Chaque fois que nous nous rencontrons, vous vous plaignez, répondit-il, le visage impassible. J’ai d’abord abusé de votre innocence et maintenant, j’abuse de votre ignorance.

Il avait fait mouche, Alfange sentit la colère enflammer ses joues.

—    Sacrebleu, ce n’est qu’un jeu, plaisanta-t-il.

Mais un jeu fatal, elle en était sûre. Elle en connaissait l’issue et lui aussi. Comme s’il savait que ce collier n’appartenait pas à Alfange, il semblait vouloir exprès l’en dépouiller.

—    Quel enjeu misez-vous, monsieur ?

—    Que me suggérez-vous ?

—    Vous ne possédez rien que je puisse désirer, dit-elle en détachant chaque syllabe.

Alfange le regarda droit dans les yeux et se força à paraître calme. Son tortionnaire eut un sourire narquois, comme une promesse que, sans tarder, elle viendrait à ses pieds le supplier.

—    Alors, disons cinq cents couronnes. Les femmes aiment l’argent.

La somme annoncée était un affront, les manières de cet homme d’une audacieuse insolence. Alfange voulut relever le défi. Les chances n’étant pas en sa faveur, elle devait changer les règles.

—    Tirons seulement la plus forte carte. Je refuse de participer plus longtemps à cette farce.

D’un geste prétentieux, il lui présenta les cartes. Elle tira un dix, il sortit un valet.

—    Quel brio ! s’écria Alfange, qui attrapa son éventail et se leva, manquant de renverser sa chaise.

—    Mes appartements sont au quatrième étage, murmura Hawk, qui l’avait rattrapée par le poignet. Si vous savez jouer vos atouts, je peux me montrer très généreux, ajouta-t-il en agitant le collier sous les yeux d’Alfange.

La colère et la haine l’empêchaient de riposter. Elle le foudroya d’un regard noir de mépris. « Allez au diable ! » Les jambes flageolantes, elle traversa la pièce, la tête haute, en se hâtant pour le distancer. Pourtant elle ne devait pas perdre la trace de ce collier. Elle courait à la catastrophe si elle ne le remettait pas dans sa cassette. Elle n’avait pas le choix, il fallait suivre cet homme. Elle trouverait ses appartements et, d’une manière ou d’une autre, volerait le bijou. Elle épia subrepticement Hawk. Toutes les femmes s’approchaient de lui et tentaient de le séduire, le regard plein de désir. Un véritable ensorceleur, pensa Alfange avec fureur.

Hawk quitta finalement la pièce. Elle n’eut même pas un mot gentil pour le pauvre galant homme qui venait de passer un long moment à lui faire des compliments. Elle suivit Hawk à une distance raisonnable. Ses appartements se trouvaient tout près de ceux de Matthew, ce qui la surprit. Il rentra chez lui, et elle se faufila jusqu’à la chambre de Matthew. La porte était verrouillée, la lumière éteinte: personne... Soudain, le bruit d’une porte que l'on ouvre résonna. Elle eut à peine le temps de se glisser à un angle et de se plaquer contre le mur. Elle entendit les pas s’éloigner dans l’autre direction et soupira, apaisée. Retrouvant son courage, elle risqua un œil au coin du mur et aperçut une grande silhouette vêtue d’un manteau noir descendre les escaliers.    

Hawk avait juste mis le bijou en lieu sûr avant de repartir. Elle ne devait plus hésiter, maintenant il fallait agir. Une telle aubaine ne se représenterait sans doute pas. Elle longea le corridor et entra sans bruit dans l’appartement du Dieu de la Mer.

Elle découvrit émerveillée la chambre spacieuse et richement décorée, l’inverse de sa cellule. Un salon, séparé par un mur voûté, jouxtait cette pièce.

Un grand lit à baldaquin tendu de velours rouge trônait au milieu. Alfange avança sur l’épais tapis à poils longs. Au-dessus du manteau de marbre de la cheminée, un miroir se dressait jusqu’au plafond. Elle s’arrêta devant et releva une mèche vagabonde tombée sur son épaule. Elle réfléchit aux différents endroits où le collier pouvait se trouver. Soudain elle sursauta, apercevant dans le miroir Hawk en train de l’observer, appuyé nonchalamment contre le mur.

Il avait ôté son pourpoint, et sa chemise blanche, rentrée dans ses chausses noires, était entièrement déboutonnée. Elle soutint son regard, où la moquerie avait fait place à la tendresse.

—    J’étais sûr que vous viendriez, dit-il à voix basse.

Il se dirigea vers la jeune femme, qui semblait

hypnotisée. Alfange fut saisie d’un étrange frisson quand il la prit par les épaules et la fit pivoter. Il se tenait trop près, si puissant, si viril... Son charme irrésistible l’enivrait.

—    Je viens pour le collier, avoua-t-elle.

—    Vraiment ?

Hawk voulait la forcer à reconnaître qu’une autre raison l’avait poussée ici. Elle leva les yeux vers lui, elle eut envie de caresser sa crinière sauvage. Un lien étrange semblait les unir, comme s'ils se connaissaient depuis une éternité. Il se pencha et leurs bouches fusionnèrent en un baiser. La colère d’Alfange, sa peur, sa répulsion s’évanouirent comme un rêve.

Hawk défit la coiffure de la jeune femme et enfouit ses doigts dans la flamboyante cascade de cheveux. Il cueillit tendrement son visage entre ses mains, attirant sa bouche contre la sienne.

—    Je crois que je suis amoureux de vous et je ne connais même pas votre nom, dit tendrement Hawk.

—    Alfange. Alfange Wilde.

Un nouveau baiser langoureux embrasa Alfange. Elle se réfugia dans ses bras, sa poitrine pressée contre ce torse musclé.

—    Shane Hawkhurst, chuchota-t-il à son oreille.

Alfange sentit son cœur cesser de battre, sa tête

exploser. Instinctivement, elle agrippa le couteau qu’elle avait vu accroché à la taille de Hawk.

—    Sale bâtard, balbutia-t-elle, tandis qu’elle brandissait l'arme devant lui.

La justesse du mot le fit éclater de rire.

—    Petite panthère, dit-il en reculant, ce poignard vous convient à merveille. Regardez son manche.

Son calme la déconcerta. Il ne manifestait aucun signe d’inquiétude en la voyant le menacer d’une arme. Elle observa le manche, il avait la forme d’une panthère.

—    Maintenant, nous sommes quittes... gardez-le.

Alfange le dévisagea. Elle prit alors conscience que

cet homme était son mari. Une douloureuse réalité, car la loi anglaise mais aussi la loi religieuse lui donnaient droit de vie et de mort sur elle. Elle se rendit compte qu’elle portait la robe de son mariage, qu’il avait gâché. A cette pensée, des larmes de tristesse envahirent ses yeux, qu’une colère amère refoula presque aussitôt. Ainsi, cet homme devant elle était son pire ennemi. Celui dont elle voulait connaître les moindres secrets, qu’elle voulait enchaîner puis détruire. Comment allait-elle s’y prendre ? Sans réfléchir, elle attaqua.

—    Je veux seulement récupérer le collier. Mon collier! fit-elle avec arrogance.

—    Il appartient à la reine. 

—    Ah ! Qu’est-ce qui vous fait prétendre une telle sottise?

—    C’est un de mes cadeaux. Et1 Vous devrez me le reprendre pour le remettre à sa place, avant qu’on ne découvre votre larcin.

Il avait deviné l’embarras de la jeune femme.

—    En vérité, en échange du collier, vous espérez que je devienne votre maîtresse ? demanda-t-elle à brûle-pourpoint.

—    Ma maîtresse ? Par le Saint-Esprit, quelle présomption ! Je ne pensais qu’à une passade, tout au plus.

La réponse la piqua au vif. Elle pointa le couteau sous le menton de Hawk. Il serra les dents et l’empoigna avec une force prodigieuse. Le couteau tomba sur le tapis. Hawk souleva la jeune femme dans ses bras et effleura ses lèvres.

—    Comment puis-je savoir si vous me conviendrez ? demanda-t-il avec un regard provocant, promenant sa bouche jusqu’au grain de beauté, qu’il lécha avec sensualité.

—    Puisque je suis pure... je serai ce que vous ferez de moi.

A ces mots, Hawk se sentit fou de désir. Il l’emprisonna dans ses bras puissants.

—    Pure ? Vierge ? Immaculée ?... Incroyable ! s’écria-t-il tout excité.

—    Rebelle ! Obstinée ! Et indomptée ! murmura-t-elle d’une voix aguichante.

Elle avait aiguisé son envie. Il la regarda droit dans les yeux.

—    La vie est un jeu, petite Alfange. Et la partie est commencée entre nous. Si vous voulez vraiment la continuer, vous feriez mieux d’en apprendre les règles. A tous les jeux, on prend un risque : il y a un gagnant et un perdant.

—    Si vous pensez que je vais perdre, vous faites erreur, une grossière erreur. J’ai bien l’intention de gagner !

Elle le haïssait de toute son âme. Sa poitrine se soulevait au rythme de sa vive respiration, dévoilant à chaque saccade ses mamelons rosés.

—    Déshabillez-vous que je voie l’allure que vous avez, lança-t-il d’un ton sarcastique.

Elle se dégagea de son étreinte, ivre de fureur.

—    Vous d'abord, mon cher Lord Devonport, déshabillez-vous que je voie si vous êtes à la hauteur !

Il retira lentement sa chemise et fit un tour devant elle. Son corps robuste impressionna Alfange. Des muscles tendus ourlaient son poitrail et son dos, qui révéla un dragon tatoué sur l’omoplate. Une vague de désir la submergea. Elle ressentit le besoin brûlant de s’allonger contre son corps nu, dans le grand lit. Elle eut l’incroyable envie de le toucher, de goûter sa saveur. Terrasser le dragon... ou être terrassée. Ses jambes vacillèrent, elle s’écroula sur la descente de lit. Se cachant le visage entre les mains, elle sanglota.

—    Chut ! Ne pleurez pas. Vous avez raison, je suis peut-être un sale bâtard. Mais votre pureté ne sera que de courte durée à la cour, petite panthère, murmura Hawk, qui s’était assis à ses côtés et la serrait contre lui.

Il caressa la chevelure désordonnée et soupira en plongeant son visage dans cette chatoyante crinière.

—    Permettez-moi de devenir votre protecteur, Alfange, gémit-il.

Une conquête facile aurait vite lassé Hawk, mais Alfange se montrait farouche, rétive. Il espérait la séduire et en devenir le maître. Et elle, elle espérait faire durer la chasse.

—    Je ne serai pas la maîtresse d’un homme ! Seul mon mari me rendra femme, assura-t-elle.

—    Nous en reparlerons, dit-il'* avec une pointe de mépris, tandis qu’il se relevait. Je vous préviens, je vais m’acharner à vous faire changer d’avis.

Souriant malicieusement, il lui tendit les mains pour l’aider, mais Alfange, d’un geste gracieux, se leva seule, en lui offrant une vue charmante de sa poitrine.

Sans un mot, Hawk lui présenta le collier et le poignard. Elle prit les deux sans hésiter.

Seule dans sa chambre, Alfange jubilait ! Elle venait de remporter la première manche. Elle sourit à pleines dents et se contempla dans le miroir, le collier passé à son cou.

— Par le diable, il était presque à mes pieds !

Le matin suivant, elle se réveilla avec à nouveau la certitude qu’ils se rencontreraient, dans la journée ou dans la soirée. Quand Kate ouvrit les cassettes de bijoux, Alfange déposa le collier à sa place, sans aucune difficulté. Ce fut un jeu d’enfant.

La nouvelle du départ de Hawkhurst fut un coup d’assommoir pour Alfange. Elle vociféra contre la reine tous les jurons qu’elle connaissait et invoqua tous les saints. Comment pouvait-elle être jalouse de cette virago sur le déclin ? Et pourtant, elle l’était !

Alfange se résigna à passer un été calme. Elle fit plus ample connaissance avec ses amies. Elle apprit à aimer Londres, une ville fascinante. Et, avec une froide indifférence, elle tint les courtisans à distance.

Quand Matt revint de Calais, il lui offrit une pièce de soie française. Elle choisit de la moire couleur jonquille chamarrée d’argent. Il l’emmena dîner chez Gunter à Londres, endroit très en vogue. Dîner seule avec un homme était alors très osé. Matthew l’informa qu’il rentrait auprès de sa mère, seule depuis la mort de Sébastian. Puisque Hawk ne pouvait assumer ses responsabilités familiales, il devait le remplacer.

Dès le mois d’août, la remise à neuf de la garde-robe royale s’acheva. Kate, très satisfaite d’Alfange, lui répétait sans cesse que, sans son aide, elle n'aurait pu accomplir un dixième du travail.

Une dure journée se terminait pour la jeune fille. Kate lui avait demandé de l’accompagner en ville. Escortées par un garde armé, elles avaient apporté les

bijoux abîmés chez un bijoutier de la rue des Lombards et les éventails cassés chez un éventailliste dans Eastcheap. Elizabeth jetait rarement les objets. Tout était répertorié sur de longues listes et les artisans à qui l’on confiait les réparations en recevaient une copie.

Alfange trouva encore le temps de monter Magic ce jour-là. Ces randonnées le long de la rivière commençaient à vraiment lui plaire. Elle ne décourageait jamais les gentilshommes de la suivre, mais elle s’arrangeait pour ne pas rester en compagnie d’un seul.

Comme elle étouffait dans sa petite chambre, elle entrouvrit la fenêtre avant de se glisser au lit. Elle se promit de commencer à couper le patron de sa nouvelle robe de soie dès le lendemain.

 

Plus Hawkhurst s’éloignait de Londres, plus ses pensées revenaient à Greenwich. Il maudissait le temps perdu en inutiles mondanités qui les promenaient dans toute la région de l'East Anglia, jusqu’à Norwich. Bess le retenait à ses côtés, avec Robin Devereux, le jeune comte d’Essex. Si tous deux n’étaient pas des amis, ils n’étaient pas non plus ennemis. En fait, ils se partageaient la protection et l’affection de la reine, qu'ils arrivaient assez bien à manipuler. Si l’un recevait une distinction, elle récompensait l’autre avec équité. La reine avait promu Essex au rang de maître des écuries royales. Le second mari de sa mère, Dud-ley, comte de Leicester et cher au cœur de la reine, avait quitté cette charge pour aller commander les troupes stationnées en Hollande Afin d’éviter toute jalousie, elle avait alloué à Lord Devonport une rente royale et l’avait nommé membre de la Garde royale.

Hawkhurst était allongé, les bras croisés derrière la tête, le corps détendu. Mais il ruminait. Sa compagne boudait car, aussitôt après lui avoir fait l’amour,

Hawkhurst retombait dans son mutisme. Il ne prenait même pas la peine de remettre sa chemise et ses chausses.

—    Vous ne m’embrassez jamais, Lord Devonport, grommela la suivante de la reine, avec une moue amusante.

Il se tourna vers elle, l'air distrait. Il s’aperçut de ses traits fatigués. « Rien d'étonnant, songea-t-il avec dégoût, Essex, Southampton et moi-même, nous nous passons les suivantes de la reine avec autant de ménagement qu'une bouteille de vin qu’on boirait ensemble. Tout ça pour soulager notre ennui à faire le pied de grue, à être attentionnés, pendant que Bess continue d’ignorer les graves menaces qui arrivent de tous côtés. » La reine n’avait pas de police secrète, elle suivait son intuition. Et elle s’en sortait, parfois même victorieusement. L’Écosse l’attaquait au nord. La France se préparait à rompre le traité de paix pour s’allier avec l’Espagne. Le roi de ce pays, Philippe II, était en train de construire la fameuse Invincible Armada. Et il ne faisait aucun doute que l’Irlande allait en profiter pour se rebeller contre le joug anglais. Et pourtant, ils passaient leur temps en frivolités, nuit après nuit, sous les feux d'artifice et dans la luxure !

—    Que diriez-vous d’un jeu, Lord Devonport ? demanda Lady Mary Howard, en lui tendant deux cordelettes de soie.

Essex avait dû lui montrer ce jeu. Il remarqua que ses yeux brillaient de plaisir à l’idée d’être attachée et soumise à un homme. Fichtre, puisque la fille le désirait, où était le mal ? Après toutes les pratiques érotiques qu’il avait apprises lors de ses voyages dans des pays lointains, il trouvait cet amusement fort banal. Hawk étouffa un bâillement et se prit au jeu, ce qu’elle regretta un peu plus tard, car il oublia de la détacher avant de sombrer dans un profond sommeil.

Le jour suivant commença bien mal pour Hawk-hurst. Le comte de Southampton, qui lui devait une forte somme perdue aux dés, ne cessa de lui lancer des pointes acerbes sur son honnêteté. Southampton était le genre de personnage méchant comme une teigne quand il était de mauvaise humeur et doux comme un agneau quand tout allait bien. Hawkhurst, rapide comme l’éclair, envoya au tapis le jeune comte, qui s’étala deux mètres plus loin.

Ensuite, pire encore, il se disputa avec la reine au sujet des étalons. Essex était aussi présent. Si celui-ci avait accepté de prendre un cheval hongre, Hawkhurst, lui, n’en voulait à aucun prix.

Aussi, avant le coucher du soleil, il parcourait déjà les quarante lieues qui le séparaient de Greenwich. Alfange Wilde... la récompense de cette épuisante chevauchée, le repos contre son corps tiède. Après être resté un mois avec Bess, il avait besoin de sa liberté, besoin de galoper sur son vigoureux étalon et de sentir le vent balayer ses cheveux.

Tandis qu’il escaladait le balcon du troisième étage et enjambait la balustrade de pierre, il se mit à rire de sa folie. Et si un autre était dans son lit ?

Il avait chevauché presque toute la nuit, à une allure infernale, pour hésiter au dernier moment ?. Sans bruit, il se glissa dans la chambre. Grâce au clair de lune, il distingua la jeune femme, vêtue d’une chemise de nuit de fine étoffe, étendue sur le lit, la couverture rejetée sur le côté. Cette vision angélique l’émoustilla, la candeur qui émanait d'elle le bouleversa.

Il fouilla la pièce. Dans le placard se trouvaient trois robes, mais rien n’indiquait la trace d’un amant — pas de cadeaux, pas de bijoux, seulement quelques pièces de monnaie. Il voulut la réveiller pour découvrir ses grands yeux verts s’ébahir de sa présence. Il brûlait de la toucher, de la dévorer, de la couvrir de sa cha-

leur. Mais plutôt refouler ce désir obsédant que de troubler une seconde son paisible sommeil.

Il entortilla un doigt autour d’une mèche soyeuse. Quelle maladie l’avait poussé à parcourir une telle distance, juste pour un coup d’œil ? Il soupira et, de son pourpoint, sortit un petit objet qu’il déposa sur l’oreiller.

En partant, il referma avec précaution la fenêtre. Il se jura de connaître d’autres nuits, de plaisir cette fois, avec cette merveilleuse ingénue. Chaque fois qu’il fermait les yeux en pensant à elle, la même image revenait: les boucles de sa longue chevelure cuivrée se mêlaient à celles de sa toison, au creux de ses cuisses.

Il mit à profit le restant de la nuit. Puisqu’il était à Greenwich, et que tous le croyaient à Norwich, une opportunité en or s’offrait à lui pour agir en toute clandestinité. Il devait être revenu à Norwich avant les festivités de la soirée. Quand l'aube se leva, il chevauchait vers le nord, et six prisonniers politiques irlandais s’étaient échappés de la tour Devlin par une grille souterraine. Ils étaient déjà en sécurité à bord d’un navire de Hawkhurst qui croisait en mer d’Irlande.

Lorsque le gouverneur de la tour et plus tard Wal-singham interrogèrent les gardes, un seul reconnut avoir vu quelque chose, une « ombre noire », affirma-t-il. Quelques jours plus tard, la rumeur courait les rues de Londres et tout le monde ne parlait plus que de l’Ombre Noire.

A son réveil, Alfange trouva le bijou sur son oreiller. La broche de diamants représentait une panthère avec deux grosses émeraudes à la place des yeux. Elle devina immédiatement l’auteur de ce cadeau insensé. Mais elle se demanda avec effroi quand et comment il avait pu entrer. Ce butor avait profité de la nuit pour s’introduire ici et l’avait regardée dormir. Et maintenant, il se trouvait sûrement à des lieues du palais !

Alfange eut un sourire arrogant. Ce bijou n’était que le premier d’une impressionnante collection qu’elle avait l’intention de se faire offrir. Son séjour à la cour lui avait appris que richesse signifiait pouvoir.
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Septembre arriva, et avec lui le retour de la reine et de sa suite à Londres. Réjouissances et grandes festivités allaient reprendre. La ville s’animait d’une vie nouvelle. Bals masqués, fêtes, réceptions et spectacles se préparaient dans l’effervescence. Tous les théâtres londoniens affichaient une nouvelle pièce et les billets se vendaient à tous les coins de rue.

Kate donna à Alfange ses dernières leçons sur la hiérarchie de la cour. Les dames les plus importantes étaient les dames de compagnie de la reine. Puis venaient les suivantes de la chambre de la reine. Et enfin, les dames de la salle du trône, dont les fonctions se résumaient à assister la reine quand elle recevait des ambassadeurs étrangers ou des délégations de parlementaires. Lors des cérémonies officielles, Elizabeth s’entourait d’une suite de six demoiselles d’honneur pas encore mariées.

Ses dames accompagnaient Sa Majesté pendant les promenades matinales, la suivaient à l’église, au bal ou à la chasse. Elles devaient en outre respecter les règles d’obéissance et de chasteté — qu’elles transgressaient parfois. La reine entrait alors dans une épouvantable fureur.

Kate était l’une des premières suivantes de la chambre. Elle assistait chaque jour à l’habillage, la cérémonie la plus importante de la matinée-. I! fallait choisir parmi tant de robes, essayer, des dizaines de colliers. Trouver une coiffe pour telle robe, un corsage assorti à tel chapeau lamé d’or. Le choix d’une collerette prenait parfois une heure, la reine hésitait entre la demi-collerette ou celle, empesée, qui couvrait les épaules pour mettre en valeur les manches à gigot. La tâche d’Alfange consisterait à remettre de l’ordre dans la garde-robe de la reine à la fin de ce délicat rituel. Les suivantes de la chambre devaient, quant à elles, faire l’éloge de la beauté de Sa Majesté.

Il lui tardait de voir enfin la reine, sur qui elle avait entendu tant de choses contradictoires, pour se faire sa propre opinion. Kate lui conseilla de se rendre à l’église pour l’office du matin. Elle pourrait ainsi l’observer sans être remarquée.

Alfange s’assit au fond de la chapelle. Dès que la reine franchit le seuil, la jeune fille alla de surprise en surprise. L’arrivée d’Elizabeth fut bruyante, indigne du silence requis dans un lieu saint. Elle marchait d’un pas pressé, comme si des fantômes étaient à ses trousses. Et toutes ses dames de cour essayaient de la suivre. La reine portait une robe d’un orange éclatant, striée de galons en lamé doré. Elle avait deux ou trois bagues à chaque doigt. Elizabeth se montrait si fière de ses fines mains diaphanes qu’elle parlait toujours en faisant des gestes extravagants. Alfange n’avait encore jamais vu de perruque d’une couleur aussi excentrique. La reine avait des yeux noirs, brillants et fouineurs. Sa poitrine était aussi plate que celle d’un homme.

Tout se passa dans le calme jusqu’au sermon de l'aumônier. L’infortuné choisit de parler du devoir de mère et d’épouse de toute femme. La reine se leva d’un bond, furieuse.

— Il suffit ! Il suffit ! Le sujet est désormais clos ! s’écria-t-elle en crachant par terre.

Consternée, Alfange n’en croyait pas ses yeux. Elizabeth représentait le pouvoir suprême. Elle agissait à sa guise, disait ce que bon lui semblait et balayait quiconque se trouvait en travers de son chemin.

Le palais de Greenwich grouillait de courtisans. Les repas devenaient soudain plantureux, et la salle à manger si bondée qu’Alfange devait guetter la moindre petite place laissée sur un banc pour s’y faufiler. Toutes les discussions tournaient autour du bal masqué qui serait donné en l’honneur de l’anniversaire de la reine, le 27 septembre. D’après la rumeur, la cour déménagerait pour cette occasion au palais de Windsor, plus spacieux. Là-bas, la reine pourrait également s’adonner à sa passion de la chasse.

Bess n’était pas une femme de santé fragile. Dès le lendemain de son arrivée à Greenwich, elle voulut que le bal se prolonge jusqu’à minuit. Alfange avait mis sa nouvelle robe de moire jonquille aux reflets d’argent. Le décolleté en V, très échancré, attirait les regards sur sa renversante poitrine, qui jaillissait un tantinet de son corsage. La panthère de diamants scintillait au creux de ses seins. La jeune femme avait choisi une collerette en demi-lune, afin de laisser sa chevelure tomber sur ses épaules et dans son dos. La mode voulait plutôt que les cheveux soient relevés, attachés. Mais Alfange y dérogeait sans vergogne.

Le dernier cri de l’élégance féminine consistait à porter un poinçon ou un petit stylet. Alfange avait confectionné un étui dans la ceinture de sa robe et y avait glissé le couteau de Hawkhurst. Il s’agissait réellement d’une arme mortelle et non d’un simple colifichet. Mais elle tenait à porter les deux objets qu’il lui avait offerts.

Lord Oxford courtisait Ann Vasavour, mais dès qu’il aperçut Alfange, il lui demanda une danse. Anthony Bacon l'invita aussi et, dans la soirée, il lui présenta son frère Francis, réputé comme le plus brillant esprit de la cour. Il avait un malheureux bégaiement et conversait rarement avec les femmes car elles ne pouvaient s’empêcher de lui souffler les mots ou de terminer ses phrases. Jamais Alfange ne se le permit et Francis Bacon se prit immédiatement de sympathie pour elle.

La reine avait choisi Essex comme cavalier. Il ne l’avait pas quittée depuis le début de la soirée. Mais peu à peu, Elizabeth fut entourée par le jeune South-ampton, l’admiratif Walter Raleigh, les flagorneurs ambassadeurs de France et d’Écosse et le flatteur Lord Devonport. Essex promena un regard curieux sur l’assemblée et s’arrêta sur la délicieuse nouvelle venue, qui riait en compagnie de Lady Leighton. Il avait un faible pour les femmes, certes, et elles le lui rendaient bien. Mais il fut particulièrement attiré par cette jeune fille à la majestueuse chevelure.

Quand Matthew arriva, il se dirigea aussitôt vers Alfange. La saluer était toujours une joie car elle le gratifiait de ses plus éblouissants sourires. Ce soir-là, elle l’accueillit par un baiser sur la joue.

—    Oh, Matthew, comment vous remercier pour cette étoffe de soie ? C’est la plus belle robe que j’aie jamais eue !

Voyant l’arme d’Alfange, il fronça les sourcils, très surpris. Un seul homme avait pu la lui donner.

—    C’est plutôt singulier... pour une femme.

—    Pas plus que pour un homme. Vous aussi, vous avez là un bien beau poignard.

—    C’est ce que toutes les femmes me disent, dit-il avec un sourire coquin.

Alfange lui donna une tape avec son éventail. Essex et Devonport, qui observaient la scène, comprirent que le jeune homme venait de prononcer quelque chose d’égrillard.

—    Matt, écoutez-moi sérieusement un instant. J’ai besoin de vous.

—    Ordonnez, j’obéirai, charmante damoiselle, pro-mit-il, chevaleresque, une main sur le cœur.

—    Nous sommes début septembre, dit Alfange en baissant la voix, et je ne suis pas plus avancée avec votre frère qu'il y a deux mois.

—    Si vous êtes impatiente de connaître les plaisirs de l’amour, puis-je vous offrir mes services ?

—    Assez, Matt ! Voulez-vous m’aider, oui ou non ?

—    Voulez-vous que je l’amène, pieds et poings liés, jusqu'à votre lit ?

Elle lui tourna le dos, agacée, et aussitôt il regretta sa désinvolture. Elle se mit alors à rire pour lui montrer qu’elle n’était pas vraiment fâchée.

—    En vérité, il est des hommes à qui il faut forcer la main. Je veux que vous pariiez avec lui qu'il n’arrivera pas à faire de moi sa maîtresse.

—    Vous en savez long sur le sexe masculin, n’est-ce pas, Alfange ? dit-il en feignant la crainte.

—    Il vaut mieux, si j’ai l’intention de m’attaquer à lui, non ?

La musique cessa, Sir John Heneage laissa Phila-delphia Carey et invita Alfange pour la danse suivante.

—    As-tu fait un joli bénéfice sur la course de Calais ? s’enquit Hawk, qui venait de rejoindre Matthew.

Son frère opina du chef et le remercia.

—    J’aurai sans doute besoin de toi pour une traversée en mer d’Irlande une de ces nuits sans lune.

Matt eut un frisson dans le dos, ces missions dangereuses ne lui plaisaient guère.

—    Es-tu allé rendre visite à mère, cet été ? demanda Hawk pour changer de conversation.

—    Oui. A vrai dire, la semaine dernière, je l’ai amenée au manoir. Le changement lui fera du bien.

—    Ne l’encourage pas à venir ici, à la maison de Londres.

—    Elle ne va pas s'installer dans ta vie, Hawk.» Elle sait que Thames View est désormais ta maison.

—    Georgiana sait aussi qu’elle y sera toujours*, la bienvenue, déclara Hawk en regardant son frère droit dans les yeux. Je veux seulement lui éviter de connaître la cour, c’est un endroit trop corrompu.

Matt n’avait pas quitté Alfange des yeux pendant qu’elle dansait avec Heneage.

—    As-tu déjà couché avec elle ?

—    Non, répondit Matthew, devenant soudain écarlate. Je n’ai pas couché avec elle.

Il ne voulait pas révéler à Hawk qu’il en mourait d’envie. Essex les entendit et s’approcha.

—    Non ? Alors, bon sang, je m’en charge, d’ici la fin de la semaine, fit-il aux deux frères.

Une colère sourde envahit Hawk. Il chercha à se calmer et à feindre l’indifférence, mais le tressaillement de sa joue le trahit.

—    Seriez-vous tenté par un nouvel amour ? demanda-t-il à Essex.

—    Sacrebleu, vous voulez me faire enfermer à la Tour ? rétorqua celui-ci. Elle est bien trop belle pour échapper à l’œil perspicace de Bess. On la remarquerait n’importe où. Sa poitrine suffit déjà à exciter la jalousie de Bess. Non, je pensais simplement à une petite aventure discrète, histoire d’apaiser un brin de mon ardeur, ajouta-t-il en remontant ses chausses à l’entrejambe. Je n’ai jamais pensé en faire ma maîtresse.

—    Cela vaut mieux, intervint Matthew, qui vit là l'occasion de proposer le pari à son frère. La demoiselle jure en effet qu’elle ne se donnera qu’à son mari.

—    Elles font toutes des façons, c’est dans l’air du temps, dit Hawk en prenant un ton dégagé.

—    Oui, continua Essex. D’après mon beau-père Lei-cester, depuis le début, Bess et ses dames de cour prétendent être des saintes afin d’éviter les scandales.

—    Non, je suis persuadé qu'Alfange Wilde est une femme de vertu, insista Matthew. Je parie qu’en un mois, tu n’arrives pas à en faire ta maîtresse ! lança-t-il à son frère.

—    Alfange... un nom qui a du caractère, dit Essex, rêveur. Sacrebleu, elle doit être une déesse au lit. Je vous parie que d’ici une semaine, elle devient ma maîtresse !

—    Et moi, d’ici demain soir ! gronda Hawk.

Matthew n'existait plus pour les deux rivaux.

—    Je vous parie qu’elle connaîtra mon lit avant le vôtre. Mon Arabia contre votre Neptune. Matthew, vous êtes notre témoin, lança Essex en s’éloignant vers Alfange.

—    Tu n’auras même pas assez de cervelle pour descendre tes chausses avant de te soulager, rugit Hawk, qui ne put retenir un regard meurtrier.

Matthew réalisa la bévue qu’il venait de commettre en parlant devant Essex. Il pensa avec embarras à la réaction d’Alfange quand elle apprendrait le fin mot de l’histoire. Pourtant, s’il ne lui en parlait pas lui-même, elle ne l’apprendrait certainement pas de la bouche de Hawk ou d’Essex. Mieux valait rester discret et se taire.

Essex se présenta à Alfange. Elle le salua par une révérence très courtoise.

—    Je suis subjugué par votre beauté, mademoiselle Wilde. Je brûle de danser avec vous mais je n’ose pas, par crainte de vous attirer le courroux de la reine. C’est pourquoi je souhaiterais vous rencontrer autre part, nous serions plus tranquilles. Accepteriez-vous de m’accompagner au théâtre, demain après-midi, au Rose Theater ?

Elle connaissait sa réputation de coureur de jupons, on disait même qu’il avait fait un enfant à l’une des suivantes de la reine. Elle allait lui refuser quand elle vit Hawkhurst s’approcher d'elle, visiblement jaloux.

—    Avec infiniment de plaisir, s’entendit-elle répondre.

—    Vous semblez aimer les bijoux, peu ordinaires, mademoiselle Wilde, dit-il en lorgnant ;entre ses seins la panthère diamantée. Je vous en offrirai.

Elle jeta un regard fulminant à Hawkhurst avant de sourire à Essex.

—    Ah monsieur, jamais je ne pourrais accepter un cadeau venant d’un gentilhomme. Celui-ci me vient de ma grand-mère, fit-elle en minaudant.

—    M’accordez-vous cette danse, Alfange ? demanda Hawkhurst, qui prononça son nom avec douceur.

—    Vous avez l’audace de risquer la colère de la reine, pour moi ?

—    Si Bess ordonnait de vous décapiter, je me coucherais à ses pieds pour demander votre grâce.

Essex observa Alfange s’éloigner au bras de Hawk.

—    Sapristi, pour vous, je me mettrais à genoux... afin de mieux vous mettre à genoux devant moi, murmura-t-il pour lui-même.

Ses idées érotiques disparurent dès qu’il revint auprès de la reine." Elle lui lança un regard aguichant et lui fit signe de s’approcher. Il soupira, son excitation disparut.

Personne ne devait quitter le bal avant la reine, mais il y avait un monde fou, si bien qu’on pouvait facilement passer outre. Ils dansaient près d’une sortie. Hawk entraîna soudain la jeune femme vers une porte voûtée jusqu’à l’intérieur d’une pièce sombre et à l’écart.

—    Votre grand-mère a des goûts de luxe, chuchota-t-il en caressant le contour de la broche.

—    Comment avez-vous osé pénétrer dans ma chambre alors que je dormais ?

—    J’aime oser, tout oser, dit-il à voix basse, en promenant un doigt sur les courbes de ses seins.

Alfange pressentit qu’il allait l’embrasser, et au lieu de le repousser elle leva son visage vers lui. Il enfouit ses mains dans cette chevelure sauvage et l'étreignit longuement. Ses baisers étaient lents et voluptueux. Du bout de la langue, il taquina les lèvres d’Alfange jusqu’à ce qu’elle s’abandonne. Sa langue explora alors cette chaude bouche, tandis que ses mains aventureuses descendaient le long de ses reins. Il souleva

Alfange pour la serrer contre lui. De plus en plus pressant, il l'embrassa avec ardeur, goûtant sa peau comme un nectar. Elle sentait tout son corps balayé par des vagues brûlantes.

Toute tremblante, Alfange effleura de sa langue celle de son séducteur. Il s’en empara aussitôt et leurs bouches se fondirent en une caresse sauvage. Puis il déposa des petits baisers sur sa joue, jusqu'au grain de beauté, auquel ses lèvres humides rendirent hommage, avant de descendre le long de sa gorge nue. Hawk cueillit au creux de ses mains les tendres fruits qui jaillissaient du profond décolleté. Sa bouche chercha les fébriles bourgeons rosés qui s’offraient à lui, les baisa avant de les lécher goulûment.

Alfange sentait un désir ardent bouillonner dans ses veines, des spasmes lancinants envahir son ventre. A cet instant, elle aurait vendu son âme pour toucher le corps nu de cet homme, caresser le fier dragon sur son dos musclé.

—    Viendrez-vous chez moi, à Thames View ?

—    J’avais juré de ne jamais danser avec vous, dit Alfange en levant les yeux vers lui. Je m’étais promis de ne jamais me retrouver seule avec vous... et je me suis trahie. Si je vous rends visite à Thames-View, me donnez-vous votre parole qu’il ne m’arrivera rien, que je pourrai vous faire confiance ?

—    Non, Alfange. Ne soyez jamais assez folle pour me faire confiance.    

Il l’embrassa avec fougue, et cette violence l’excita. Son adversaire se révélait dangereux mais digne d’elle. Elle aurait l’audace de jouer avec lui, malgré la difficulté de remporter la victoire sur une telle force, une telle intelligence malicieuse. Elle userait de la finesse et des armes de séduction de son sexe. Une défaite lui serait certainement fatale, mais une victoire l’amènerait à l’extase suprême.

—    Je viendrai, monsieur, murmura-t-elle d’une voix voilée par l’émotion. Un jour prochain.

Shane Hawkhurst maudit sa folie. Il n’avait pourtant aucun besoin de compliquer son existence, déjà assez embrouillée. Il décida de s’attaquer aux problèmes les uns après les autres, si au moins il était possible de mettre un ordre dans sa vie.

Ce soir-là, il passa une tendre nuit avec Larksong. Il l’attira dans ses bras avant de lui annoncer qu’il souhaitait lui rendre sa liberté. Pendant les mois d’été, il avait beaucoup réfléchi. Cette sorcière d’Alfange Wilde l’avait envoûté malgré lui. Elle allait bientôt devenir l’être le plus cher à son cœur, il le savait. C’était une femme entière, qui ne pourrait souffrir l’ombre d’une rivale. Il devait donc trouver une fin honorable à son actuelle liaison. Hawkhurst faisait du commerce avec le sultan d’Alger, qui un jour lui avait offert Larksong, en signe de remerciement. Shane l’avait emmenée avec lui parce qu’il savait qu’elle était destinée sinon au célèbre lupanar d’Alger, les Jardins de la Félicité. Beaucoup d'hommes lui avaient proposé des fortunes pour elle. Et bien que lui-même ait parfois acheté une femme, il ne pouvait supporter l’idée de la vendre. Il pensa un moment l’offrir à la reine, mais elle aurait considéré cette femme au type asiatique comme sa curiosité, comme son jouet.

—    Larksong, est-ce que tu regrettes toujours ton pays ? demanda-t-il d'une voix douce.

Elle demeura silencieuse un long moment. Depuis le début, elle savait qu’un jour, il se lasserait d’elle. Elle espérait qu’alors il la donnerait à un maître bienveillant.

—    Je me retiens d’espérer l’impossible, murmura-t-elle.

—    Si tu venais de Chine, je dirais aussi qu’il s’agit d’un rêve irréalisable. Mais tu m’as raconté que ta mère avait été amenée d’Orient par ton père, un Turc.

Tu as parlé d’une ville très belle, sur les rivages d’une grande mer.

—    Byzance, le cœur de l’univers, là où se rejoignent les continents, acquiesça Larksong en hochant la tête.

—    La rencontre de l'Asie et de l’Europe dans la célèbre et splendide cité de Constantinople.

—    Oui ! Oui ! fit-elle tout excitée.

—    Ma douce Larksong, auras-tu le courage d’aller jusqu’à Constantinople pour y rechercher ton foyer ?

Des larmes glissèrent sur le visage de la jeune femme, Hawk l’honorait en ne la cédant pas à un autre homme. Il sauta du lit et se rhabilla rapidement, appelant sèchement le Baron. Son serviteur apparut à l’embrasure de la porte.

—    Il faut contacter Grâce O’Malley. Je veux que Larksong parte en toute sécurité pour Constantinople.

Lord Essex accompagna Alfange et ses deux sœurs, Dorothy Devereux et Penelop Rich, au Rose Theater. La pièce plut beaucoup à Alfange. Auparavant, ils s’étaient tous retrouvés chez Essex, dans sa maison du Strand, et Robin l’avait présentée à ses sœurs. Différents vins, du xérès au porto, lui furent offerts. Alfange accepta un verre de rossolis, un ratafia de roses.

Pour dissimuler leur identité, ils revêtirent des masques d’animaux, décorés de fourrure et de plumes. Dorothy choisit un masque de chat, Penelop celui d'un papillon très coloré et Robin en trouva deux assortis pour lui et Alfange.

—    Un renard et sa femelle, fit-il avec des yeux malicieux, parce que nous avons tous les deux des cheveux roux. 

Alfange se lia aussitôt d’amitié avec Penelop Rich. C’était une belle jeune femme blonde au visage sensuel. Mais Alfange fut surtout conquise par son esprit vif et éveillé. Penelop avait fait un mariage de raison, qui ne lui apporterait jamais le bonheur. Son véritable amour était en effet l’ami de son frère, Charles Blount. Leur liaison durait depuis des années, mais il se trouvait à présent en Hollande, où il commandait un régiment de cavalerie. Penelop suppliait Essex de lui donner de ses nouvelles. Celui-ci se montrait peu loquace sur ce sujet, afin d’apaiser les craintes de sa sœur. Les Hollandais menaient une guerre sanglante contre les Espagnols. Et la victoire restait incertaine.

Alfange apprit que la reine n’admettait pas les deux sœurs de Robin à la cour.

—    Ce n’est pas à nous qu’elle en veut, expliqua Penelop, mais à notre mère, Lettice. Elle ne lui a jamais pardonné d’avoir épousé Leicester. Notre mère et Bess sont cousines, vois-tu ? Bess a eu le pouvoir, et Lettice, la beauté et le protégé de la reine. Un partage équitable, à mon avis, ajouta-t-elle avec un clin d’œil.

Alfange comprit que Penelop pouvait devenir son alliée contre la reine, elle décida de lui parler en toute liberté.

—    Voilà peut-être la raison pour laquelle elle a jeté son dévolu sur Essex, dit Alfange. Puisque Lettice lui a volé l’homme qu’elle aimait le plus au monde, Bess se venge de la même façon.

—    Je crois bien que tu as raison, reconnut Penelop. Mais entre nous, je ne vois pas ce que ma mère a trouvé à Dudley, poursuivit-elle à voix basse. Il n’a toujours été qu’un noceur et un débauché, il proposait trois cents livres à n’importe quelle courtisane pour l’avoir dans son lit. Son seul attrait fut que la reine le considérait comme sa propriété, et ma mère l’a uniquement épousé pour la vexer.

—    Elle l’a épousé pour la richesse et le pouvoir. L’amour n’avait certainement rien à voir là-dedans, intervint Essex, qui venait de les rejoindre.

Alfange et Penelop s'amusèrent follement ensemble cet après-midi-là et décidèrent de retourner au théâtre la semaine suivante. Elles convinrent de visiter entretemps une diseuse de bonne aventure, ce qui promettait une agréable soirée.

Penelop proposa de ramener Dorothy chez elle, dans son coche luxueux. Alfange resta donc seule en compagnie d’Essex. Ils gardèrent leurs masques tout le long du chemin. La jeune fille considéra cela comme des simagrées, car on ne pouvait se méprendre sur le propriétaire de l'équipage: les portes de la voiture étaient marquées des armoiries du comte.

Lorsque Robin ordonna au cocher de les ramener chez lui, Alfange protesta.

—    C’est impossible, monsieur. Je me suis absentée presque toute la journée, Lady Ashford doit avoir grand besoin de moi.

—    Mais ma chère, moi aussi, j’ai grand besoin de vous.

Il prit la main de la jeune femme et la posa sur son membre dressé. Alfange trembla de colère. Elle enleva son masque et le regarda droit dans les yeux.

—    Lord Essex, si vous cherchez une prostituée, je vous suggère d’arrêter la voiture et d’aller en ramasser une au coin de la rue. Mais, je vous en prie, ne m’offensez pas.

—    Voyons, ce n’est pas une offense de vous montrer combien vous me plaisez... c’est un compliment.

Ôtant son masque, il vint s’asseoir à ses côtés et glissa un bras autour d’elle. La force avec laquelle il la tenait lui fit peur. Quand il se pencha vers ses lèvres, mille pensées assaillirent Alfange. Pourquoi ne ressentait-elle rien pour lui ? Son baiser ne lui fàisait aucun effet. Pourquoi ? Essex était le meilleur parti de toute l’Angleterre, les femmes défaillaient presque devant lui. Son physique attirant, sa force prodigieuse, son attitude résolument amoureuse auraient fait chavirer n’importe quelle femme. Alfange resta pourtant de marbre. La hardiesse de cette main virile, qui remontait sa jupe et s’avançait vers le creux de ses cuisses, la choqua profondément. Elle serra les jambes et gifla Essex.

—    Faites immédiatement stopper ce coche, s’écria-t-elle en le fixant d’un regard rageur. Je retrouverai mon chemin jusqu'à Greenwich, monsieur.

Il retira sa main à contrecœur mais parvint à défaire une des jarretières.

—    Ma chère, tranquillisez-vous. Ce n'était qu’une plaisanterie. Je l’ai fait suite à un pari, voilà tout. Voler la jarretière d’une dame fait actuellement fureur à la cour, expliqua-t-il en riant.

—    Un pari ? Avec qui ?

—    Devonport... Suis-je pardonné ? demanda-t-il en haussant les épaules.

Son sang ne fit qu’un tour, elle s’écria, exaspérée:

—    Les hommes sont des être primaires, dominés par deux obsessions : le pouvoir et le sexe !

Essex ne se vexa pas de l’insulte. Alfange s’efforça de se calmer, bienheureuse qu’il ne lui ait dérobé que sa jarretière. Si elle s’était montrée plus docile, il l’aurait prise ici, dans la voiture.
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Drake et Hawkhurst furent finalement reçus par Cecil, Lord Burghley. Drake avait déjà rencontré Wal-singham et lui avait parlé des navires que Philippe II d’Espagne faisait construire. Son rapport coïncidait avec celui des espions de Walsingham, qui promit d’en aviser la reine. Mais Drake et Hawkhurst savaient tous deux qu’Elizabeth n’écoutait que les conseils de Cecil. Alors qu’elle était encore princesse, il lui avait prouvé sa loyauté. Le roi Edouard, son frère, était à l’agonie, et l’astucieux duc de Northumberland avait envoyé un message à la princesse Elizabeth: « Votre Grâce doit venir en toute hâte car le roi est gravement malade. » Le messager, cependant, apportait une autre dépêche secrète. Elle provenait de William Cecil et la reine ne l'oublia jamais: «Le roi est déjà décédé. Northumber-land projette de mettre Jane Grey et son fils Guilford sur le trône. Il veut s’emparer de vous et de votre sœur. Obéir à cet appel serait vous livrer de vous-même aux mains de Northumberland. » Elizabeth, qui avait appris très tôt l’art de la ruse, prétexta qu’elle était souffrante et devait garder le lit. Elle avait ainsi découvert que Cecil lui demeurait fidèle dans les pires situations.

—    J’ai réellement vu les navires en construction, Lord Burghley, au port de Cadix, commença Hawkhurst.

—    Je suggère de partir avec quelques navires détruire cette armada avant qu’elle ne quitte Cadix, enchaîna Drake.

—    Sa Majesté vous écoutera, monsieur, l'encouragea Hawkhurst.

—    Il est vrai que la reine me fait l’honneur de croire en ma fidélité, dit Cecil en souriant. Mais, messieurs, vous vous méprenez si vous pensez qu’elle suit aveuglément mes conseils. Elle écoute avec grand respect, puis agit comme elle l’entend. Je dois insister, plaider, câliner, enjôler, tricher, flatter pour l’amener à des représailles contre l’Espagne.

—    Mais, Lord Burghley, la menace qui pèse sur l’Angleterre existe bel et bien, ce n’est pas le fruit d’une imagination débordante.

—    Messieurs, quand la reine a accédé au trône, les coffres étaient vides. Son père, le roi Henri VIII, avait pourtant réuni une fortune suite à la dissolution des monastères anglais. Puis il a changé de politique et a dilapidé cet argent en armes et en soldats, pour envahir la France. Sa Majesté a ramené l’Angleterre à la prospérité, grâce à la paix, pas à la guerre. Chaque pièce dépensée pour la force armée l’insupporte, il suffit de voir la timidité avec laquelle nous aidons la Hollande.

—    N’avons-nous plus qu'à attendre sagement que Philippe II fasse route sur l’Angleterre et vienne s’emparer de la couronne ? demanda Drake.

—    Ou prendre nous-mêmes l’affaire en main et détruire l’ennemi, pendant que la reine fermera les yeux sur nos activités ? proposa Hawkhurst.

—    Messieurs, l’heure a sonné. L’Angleterre a besoin de héros tels que vous. Chacun de nous doit l’exhorter à agir, moi à la table du Conseil, et vous, lorsque vous jouerez ses chevaliers servants. Amenons-la pas à pas sur le chemin de la riposte.

Essex ne tarda pas à brandir la jarretière d’Alfange sous le nez de Hawkhurst.

—    Vous pouvez dire adieu à votre fidèle coursier, c’est comme s’il se trouvait déjà dans mes écuries.

Pendant un instant, Shane resta éberlué. De rage, il décida que la prochaine fois qu’il rencontrerait Alfange, il l’emmènerait dans les jardins, de force s’il le fallait.

Le ciel semblait tendu de velours noir, qu’illuminaient des millions de diamants étoilés. Un croissant de lune argenté projetait d’étranges ombres sur les pelouses qui bordaient la Tamise. Ils s’approchèrent du fleuve, troublant le repos des cygnes qui glissaient majestueusement sur l’eau.

—    Qu’a fait Essex pour avoir votre jarretière ? demanda Hawk d’une voix curieusement troublée.

Satanés hommes ! Pourquoi devaient-ils toujours se vanter, même de la plus futile conquête ?

—    Je suis allée me baigner dans la Tamise, il a dû la chaparder dans mes vêtements que j’avais posés sur un banc, improvisa-t-elle d’un ton léger.

—    Vous mentez ! Je parie que vous ne savez pas nager, dit-il en la faisant brusquement pivoter vers lui.

—    Je vous assure, monseigneur, que je le peux.

—    Eh bien, prouvez-le ! marmonna-t-il entre ses dents, tandis qu’il la soulevait de terre et menaçait de la jeter à l’eau.

Elle poussa un cri strident, qui dérangea l’intimité de trois autres couples venus flâner au clair de lune. Il la reposa dans l’herbe et la serra contre lui.

—    Si je trouve un endroit privé où vous baigner, me laisserez-vous regarder ? chuchota-t-il en effleurant son oreille d’un baiser furtif.

—    Si vous me promettez de seulement regarder, ma réponse est oui, dit-elle, se sentant alors terriblement séduisante. Mais si vous tentez un de vos jeux vicieux, je vous noie !

—    Je me noie dans vos yeux chaque fois que vous me regardez, murmura-t-il contre sa joue.

Il la renversa dans ses bras et s’empara de ses lèvres. Elle défaillit à ses baisers, à ses caresses, une envie charnelle s’éveilla en elle. Bientôt, elle lui céderait et il prenait un immense plaisir à l’étourdir de désir. Cette jeune femme se montrait obstinée, fougueuse et impertinente. Mais il discernait cependant sa fraîcheur, son ignorance et sa fragilité. Elle était à ta fois une séduisante créature et une espiègle jouvencelle.

Hawkhurst siffla. A cet appel, un passeur tira sa barge sur la rive. Alfange recula d’un pas.

—    Où voulez-vous m’emmener ?»

—    Vous aviez promis de venir à Thames View avec moi. Quand vous aurez vu la maison, j’aurai quelque chose à vous demander.

Il enleva sa cape pour couvrir les épaules de la jeune femme. La nuit était tiède, mais la brises du fleuve risquait d'être vive. Il éprouva soudain un besoin irrésistible de la protéger. Il s’assit à ses côtés et la serra contre lui avec ferveur. Il lui murmura des mots tendres, le visage enfoui dans sa chevelure merveilleusement désordonnée. Shane sentit croître son ardeur, son corps se tendre. Si elle se donnait ce soir, il la ferait sienne jusqu’à l’aube.

Le voyage ne dura pas longtemps, Thames View se situant près de Kew Gardens. Ils montèrent vers la maison, traversant une grasse pelouse verte. Tous les domestiques étaient couchés à cette heure, sauf un.

—    Ma douce Alfange, voici le Baron. En mer, il est docteur et prêtre. A terre, il est mon ombre la plus fidèle.

L’homme à la robe de moine s’inclina respectueusement en serrant la main qu’elle lui tendait.

—    Le Baron ne parle pas, expliqua Hawk.

—    Ses yeux parlent pour lui, fit-elle avec un sourire.

Hawk l’emmena visiter la maison. L’entrée était un grand vestibule, haut de plafond et d’un décor très conventionnel. Au fond se trouvait un salon pour recevoir les invités. Ils traversèrent les cuisines, où ils se régalèrent en plongeant les doigts dans un bol de crème fouettée. Il lui montra ensuite la salle à manger, la bibliothèque et d’autres salons très luxueux. La faible lueur des rares bougies allumées masquait les coloris des pièces, mais elle remarqua le goût classique et soigné de la décoration.

A l’étage, il lui présenta la salle de bains, lui indiqua d’un geste vague l’aile réservée aux serviteurs et la conduisit à sa chambre de maître. Les murs étaient tendus de maroquin rouge sombre. Un tapis persan beige, avec un curieux dessin sur les bords, recouvrait le sol. Devant la cheminée de marbre s’étalaient des peaux de panthère et de loup. Des fenêtres couvraient toute la largeur de la pièce et donnaient sur le fleuve. En dessous, sur une banquette sculptée, s’entassaient des coussins de velours et de fourrure. Le grand lit était garni de tentures, contre les courants d’air.

—    Alfange, pourriez-vous vous plaire ici ? demanda Hawk après l’avoir attirée contre lui.

« Je suis passionnément amoureuse de lui », pensa-t-elle, tout excitée.

Il écoutait le froissement de ses jupons, respirait l’odeur de sa peau. Des sensations qui affolèrent son corps.

—    Alfange, mon amour, je veux que vous veniez ici chaque fois que vous pourrez vous échapper de la cour.

—    Me demandez-vous de devenir votre maîtresse ?

—    Je ne veux pas vous déshonorer, gémit-il, mais les circonstances m'empêchent de vous offrir davantage.

—    Voulez-vous parler de la reine ? demanda-t-elle, soupçonneuse.

—    Non, diantre. Mais voilà, je suis marié, fit-il en soupirant. C’est un secret absolu, que je vous supplie de ne pas divulguer. Ce mariage n’est qu’un simple arrangement, il n’a aucune importance à mes yeux.

Ces paroles la ramenèrent à la réalité. Mieux que quiconque, elle savait avec quelle indifférence il considérait ce mariage. Mais l’entendre de sa propre bouche, à l’instant même où il lui proposait de devenir sa maîtresse... Ce fut comme une douche froide.

—    Alfange, je vous donne carte blanche. Comprenez-vous ce que cela signifie ? demanda-t-il tendrement.

—    Oui, tout ce que je désire. Pourrais-je avoir une centaine de robes ? commença-t-elle pour le tester.

—    Bien sûr.

—    Les clés d’un de vos entrepôts ?

—    Elles seront demain matin sur votre oreiller.

—    L’acte de propriété signé de cette jolie maison, ou d’une autre de même valeur ? -

—    Oui, promit-il. J’en ai plusieurs, vous pourrez choisir.

—    En Irlande ?

—    J’ai des terres en Irlande, répondit-il après avoir hésité pour la première fois. Mais c’est un drôle de pays, sauvage, qui ne vous intéresserait pas.

—    Il y a donc une limite à votre générosité.

—    Mon amour, je jure que non.

Il était en extase devant elle. Les femmes avaient peu de secret pour lui et il était conscient de l’attirance sensuelle qu’ils ressentaient tous deux. Elle avait éveillé une telle ardeur en lui qu’il se sentait prêt à lui donner son âme. Il l’entoura de ses bras puissants et goûta la saveur de ses lèvres tendres, si délicieusement closes. Tandis qu’Alfange succombait au bonheur de ce baiser, il souleva prestement sa jupe, fit glisser sa main le long des bas de soie, à la recherche de son intimité la plus secrète.

Lorsque ses doigts approchèrent de l’endroit désiré, elle tressaillit, interdite devant l’audace de cet homme. Si elle s’abandonnait maintenant, la suite des événements ne faisait aucun doute ! Elle regarda sa bouche, l'imagina couvrant son corps de baisers et fondit de désir à cette pensée. Hawk accordait plus de prix à ce qu’il avait du mal à obtenir. Elle décida de le laisser attendre et languir ! Elle ne permettrait pas à ce riche lord arrogant de croire qu’il avait affaire à une femme facile.

—    Voulez-vous, mon amour ? demanda-t-il d’une voix suppliante.

Une faible plainte lui fit comprendre l’émoi de la jeune femme, mais elle repoussa soudain avec fermeté les mains de son séducteur. Elle releva la tête, faisant voler sa chevelure autour de ses épaules.

—    Vous brûlez les étapes, monsieur. Je vais réfléchir à votre offre, c’est tout ce que je peux vous promettre.

Elle recula d'un pas devant le regard noir qu’il lui lança. Mais il la saisit brutalement par l’épaule.

—    Ce soir, en vous couchant, vous aurez l'empreinte de mes doigts sur votre peau.

Elle sourit intérieurement. Ce geste violent signifiait qu’elle l’avait blessé.

Quand ils se rencontrèrent à la cour, ils demeurèrent très distants. Tous deux savaient que leur relation n’en resterait pas là. Dans leur intérêt, la reine ne devait avoir aucun soupçon. Dans chaque regard de son séducteur, Alfange perçut la question qui le dévorait. Néanmoins, elle feignit l’indifférence. Elle lui répondrait à l’heure de son choix.

Le lendemain était prévue la visite avec Penelop chez la diseuse de bonne aventure. Mais Alfange ignorait qu’Essex avait entraîné sa sœur dans un plan scabreux, un piège pour l’attirer dans ses griffes. Penelop devait amener son amie dans une des demeures de Robin, où il l’attendrait, habillé en mage oriental. Il lui prédirait alors une liaison avec un important personnage aux cheveux roux. Puis i! jetterait son déguisement et lui ferait l’amour. Essex était sûr de sa victoire sur Hawkhurst, qu’il ne manquait pas de chiner au sujet d’Alfange, dès qu’ils se croisaient.

Shane chercha Alfange à l’atelier de la garde-robe royale. Kate, apercevant l’homme que sa nièce intéressait, se retira discrètement dans une pièce attenante. Alfange portait sa robe de moire jonquille ornée de rubans argentés.

—    Vous êtes très séduisante aujourd’hui, dit-il en la dévorant des yeux. Vous souvenez-vous de votre promesse de me montrer comment vous nagez ?

—    Je me souviens d’avoir précisé si vous trouviez un lieu privé.

—    J’ai loué les bains romains pour toute la journée. Nous sommes les seuls à pouvoir y entrer.

Il prononça ces mots avec détermination, car il s’attendait à un refus.

—    Comment est-ce ? Ce sont vraiment les Romains qui les ont construits ? demanda-t-elle, curieuse de connaître un tel endroit.

—    C’est très luxueux... et décadent, lança-t-il avec un sourire entendu. En marbre blanc et bleu azur. Les bains font presque cent mètres de long et deux de profondeur. On raconte que les courtisanes très audacieuses s’y baignaient nues. Il y a aussi une tribune publique au-dessus des bains, mais elle est bien entendu fermée aujourd’hui.

—    Je viendrai à une condition, monsieur.

—    Laquelle ? dit-il, pensant qu’elle cherchait une excuse pour se dérober.

—    Je me baignerai devant vous seulement si vous me regardez du haut de la tribune.

—    D’accord. Rendez-vous aux escaliers au bord du fleuve, dès que Kate vous le permettra.

Elle le fit délibérément attendre deux heures. Il montait et descendait les escaliers, fortement agacé au bout d’une heure. Lorsqu’elle arriva enfin, il hésita entre la sermonner et la prendre dans ses bras.

—    A quel point vous rendez un homme fou d’envie, petite panthère ! murmura-t-il, admirant ses yeux vert céladon.

Cette confession ravit Alfange. Shane ne la quitta pas du regard pendant toute la traversée. Avec habileté, le passeur dirigea la barge vers le courant et passa sous le London Bridge et le Blackfriars Bridge. Shane songea au sentiment irrésistible qu’il éprouvait pour Alfange. Cette femme était la plus séduisante et la plus naturelle des créatures qu’il ait jamais rencontrées, en Angleterre et ailleurs. Ce corps élancé, aux rondeurs exquises, ce corps à se damner... Une force étrange, indéfinissable, le poussait à posséder cette femme. Il secoua la tête, fatigué.

Ils descendirent devant la magnifique demeure de Somerset House et poursuivirent à pied le reste du chemin jusqu’aux bains romains. Les rues grouillaient de marchands, des laitières aux rémouleurs. Il lui acheta une brassée de roses blanches pleinement écloses. Au sommet de leur beauté, elles exhalaient un enivrant parfum. Alfange enfouit son visage dans le bouquet de fleurs et respira profondément. Elle se montrait excessive en toute chose, et Shane en ressentit un frisson de désir. S’il croyait à sa virginité, il ne pouvait cependant la considérer comme une innocente jeune femme. Il ne souhaitait qu’une chose: éveiller l’Eve qui sommeillait en elle, pour être transporté au paradis.

Alfange resta interdite devant la splendeur des immenses bains de marbre. L’eau chatoyante l’invitait à se couler dans ses reflets azurés. Observant Hawk monter vers la tribune, elle sut exactement ce qu’elle allait faire. Elle entra dans une des cabines pour se déshabiller, ôtant même le jupon qu’elle avait un moment pensé garder. Pour lui, elle se baignerait nue.

Elle défit sa coiffure et ses longs cheveux descendirent en cascade jusqu’à ses hanches. Cachant sa poitrine dans le bouquet de roses, elle s’avança vers le bord des bains. Elle se glissa gracieusement dans l’eau, tandis que les roses blanches se répandaient à la surface. Avec une grâce infinie, elle se retourna sur le dos et flotta ainsi, sa magnifique crinière de feu voguant derrière elle. Elle s'éloigna de l’autre côté et revint lentement. Au milieu des roses, elle se remit sur le dos et leva les yeux vers lui.

Shane, appuyé à la rambarde de la tribune, s’émerveillait du spectacle qu’elle lui offrait. Une sirène sortie d’un conte des Mille et Une Nuits, dont la beauté transperçait son cœur et son âme. Une heure durant, elle nagea sous ses yeux. Il .aurait pu rester une éternité. Puis elle lui sourit et lui envoya des baisers de la main. Mon Dieu, elle venait de lui donner sa réponse, à sa manière si excentrique. Seule une maîtresse pouvait combler un homme d’un tel spectacle intime et érotique. Soudain, il comprit ce qui l’attirait surtout chez cette jeune femme. Son courage. Elle aimait le défi. Alfange, s’apercevant qu’il s’apprêtait à la rejoindre, fut hors de l’eau en un instant et s’habilla avant qu’il ne soit sur elle. Il fut pourtant très rapide, elle eut juste le temps d’enfiler une fine chemise. Elle ne put atteindre sa robe.

—    Vous êtes une merveilleuse sirène ! La digne compagne d’un Dieu de la Mer, s’écria-t-il joyeusement en la soulevant contre lui. Vous venez de me dire oui, n'est-ce pas, mon amour ?

—    Bien sûr, en doutiez-vous ? plaisanta-t-elle. Habil-lez-moi, murmura-t-elle contre sa bouche.

—    Non ! Je vous désire... ici... maintenant !

Un sentiment de panique saisit la jeune femme. L’avait-elle enflammé au point de lui faire perdre la tête ?

Il souleva la chemise de sa sirène, et avec sa bouche lui fit découvrir des jeux interdits. Elle se dégagea de son étreinte, en s’excusant stupidement.

—    Mes cheveux sont trop mouillés... je vous en prie... non.

—    Prenez ma chemise pour les sécher, dit-il en dégrafant les boutons.

Elle manqua de défaillir, chancela, mais se retint à lui.

—    Oh, s’il vous plaît, le dragon sur votre dos... si je l'apercevais, je ne pourrais plus résister, avoua-t-elle, dévoilant ses réels sentiments.

Il fit glisser le long de ses épaules le vêtement léger qui la couvrait. La saisissante poitrine de sa sirène s’offrit à ses caresses. Il devint fou de désir. Jetant son manteau noir sur les dalles de marbre, il s’agenouilla devant elle. Ses lèvres humides parcoururent son ventre, déposant de fiévreux baisers jusqu'au triangle de boucles cuivrées qui hantait tous ses rêves.

—    Shane... je vous en prie... Pas ici, pas ainsi.

—    Si ! Ici... comme cela.

—    Shane, j’ai froid... Je vous en conjure, pas dans un endroit public... Je veux que vous m’aimiez dans votre lit.

—    Bien entendu, je comprends, gémit-il. Veuillez me pardonner, ma douce.

Il l’aida à enfiler sa robe, maugréant entre ses dents tandis qu’il agrafait les boutons. Lorsqu’elle fut prête, il l’enveloppa de son grand manteau et la tint contre lui.

—    Quand me rendrez-vous visite, Alfange ? Ce soir ?

—    Non, dit-elle tendrement.

—    Alors quand ? demanda-t-il d’une voix enrouée.

—    Je viendrai... quand je viendrai.

Le désir et la rage le faisaient presque ressembler à un dément. Elle s’enchanta de le voir s’agiter ainsi, comme un lion en cage.

—    Vous voulez dire quand la lubie vous prendra ?

—    Précisément ! fit-elle avec un irrésistible sourire.

Alfange passa la matinée à ranger soigneusement les vêtements et les bijoux que la reine avait essayés et finalement rejetés. La routine du matin, après la séance d’habillage. Alfange songea que, même si ses propres robes avaient de jolis coloris, elles manquaient tristement de parures et qu’elle en possédait bien peu. On devait sans doute se moquer d’elle. «A partir d'aujourd’hui, tout va changer », pensa-t-elle tandis qu’elle mettait les somptueuses robes au vent, avant de les suspendre dans les penderies.

Elle se dépêcha de retrouver Penelop et arriva au moment où celle-ci se préparait pour leur sortie. Elle avait le teint vif et ses yeux scintillaient comme des diamants.    

—    Alfange, tu as l’air d’être amoureuse, reconnut Penelop. Cette lueur dans tes yeux, brille-t-elle pour mon frère Robin ?

—    Non, répondit-elle honnêtement. J’ai dit à Hawkhurst que j’acceptais de devenir sa protégée. Il faut que tu me conduises chez ton tailleur, Penelop. Tu as les plus beaux habits de Londres. Et moi, je ressemble à une mendiante. J’ai besoin de tant de choses, je ne sais pas par où commencer. La saison mondaine a débuté et je ne veux pas qu’on me voie deux fois dans les mêmes robes. J’ai trouvé une idée fantastique pour le bal masqué de la reine. Oh, il me faut des robes amazones, il me faut tout !

—    Va-t-il payer ?

—    Il y a beaucoup de choses que j’ignore sur Lord Devonport, Penelop, fit-elle en souriant, mais je suis sûre d’une chose... il va payer, et encore, et encore !

—    0 mon Dieu ! s’écria Penelop, qui venait de se souvenir de son frère.

—    Qu’y a-t-il ?

—    Robin avait prévu que je t'amène à lui cet après-midi. Il était supposé jouer le rôle de « la diseuse de bonne aventure ».

—    Allons plutôt chez le tailleur. Si Essex consulte sa boule de cristal, il saura nous trouver, dit Alfange, alors que toutes deux riaient à gorge déployée de l’infortune du jeune homme.

Alfange n’en savait rien, mais la malchance poursuivait Essex ce jour-là. Hawk l’avait accosté dans la cour du palais.

—    La demoiselle est mienne, commença ce dernier d’un air réjoui. J’enverrai demain un valet d’écurie prendre votre Arabia.

—    Ventredieu ! La demoiselle et moi-même avons justement cet après-midi un rendez-vous. Voulez-vous que je vous en laisse un morceau pour demain ? ricana Essex.

—    Retirez ces paroles, monsieur,-grommela Hawk en fronçant les sourcils. Ou bien en garde !

—    Je suis votre serviteur, répondit l’autre avec un regard cruel.

—    Par l’enfer, finissons-en sur-le-champ avec cette affaire, gronda Hawk, qui ôta son pourpoint et dégaina la fine épée.

Le choc des fers résonna dans le calme de la cour, où une foule ne tarda pas à se rassembler. Les deux hommes étaient de fines lames, qui aimaient l’attaque. Hawk porta une botte menaçante, forçant Essex à esquiver l’épée tournoyante. Celui-ci para prestement et attaqua à son tour, d’un geste précis. La sueur ruisselait sur leur visage et dans leur dos. Chacun toucha son adversaire, le coup porté laissa une tache de sang sur les chemises blanches. Au même moment, Elizabeth rentrait de sa promenade matinale. Elle s’approcha du lieu de l’incident.

—    Par la grâce de Dieu, arrêtez immédiatement ! hurla-t-elle, elle qui détestait les querelles et interdisait les duels. Ces chamailleries me rendent malade à mourir ! Devereux, Hawkhurst, appela-t-elle, sans mentionner volontairement leurs titres, je réglerai cela en privé. Rendez-vous à la salle d’audience.

La reine décida de se faire attendre, laissant les deux hommes patienter. Au bout d’une demi-heure, leurs yeux se rencontrèrent. De longues minutes s’écoulèrent.

—    Nous ferions mieux d’inventer une histoire crédible, dit le comte d’Essex, plus habitué au courroux de la reine.

—    C’est-à-dire ?

—    Si elle nous soupçonne de nous quereller pour une femme, nous pouvons nous en remettre à Dieu. Sa foudre ne connaît pas de limites.

—    Eh bien, expliquons-lui que nous nous disputions pour elle, décida Hawkhurst.

La porte intérieure s’ouvrit et .la reine apparut. Quand elle s’assit sur le trône, les deux hommes s’agenouillèrent respectueusement. Soudain, on frappa à la porte et une suivante entra.

—    Votre Majesté... dit-elle.

D’un geste rageur, la reine ôta sa chaussure et la lança à la figure de la malheureuse.

—    Sortez immédiatement !

Les deux hommes comprirent aussitôt l’humeur détestable de leur souveraine.

—    Les hommes belliqueux ne vivent pas longtemps ! s’exclama-t-elle en leur adressant un regard furibond.

—    Votre Majesté, j’implore votre pardon pour avoir osé lever mon épée si près de votre précieuse personne, commença Essex.

—    Je vous prie humblement de m’excuser, Votre Grâce, murmura Hawkhurst.

—    Je me moque de vos excuses ! Je veux connaître la raison de cette impertinente dispute.

—    Nous avons tous deux choisi le même bijou pour l’anniversaire de Votre Majesté, mentit Essex.

Elizabeth haussa les sourcils, sa colère sembla quelque peu s’apaiser.

—    Une énorme perle noire montée sur une rivière de diamants, fit Hawkhurst, pour renchérir sur le comte. Mais je m’incline, la victoire revient à Lord Essex. Je le laisse vous offrir ce bijou.

La reine les observa, se demandant s’ils n’avaient pas manigancé cette histoire. Il était pourtant dans son intérêt de leur pardonner.

—    Ne croisez plus jamais l’épée en ma présence ou je vous renverrai de la cour. Vous pouvez disposer.

Sorti de la salle du trône, Essex retrouva son humour :

—    Mais où diable vais-je trouver une énorme perle noire montée sur une rivière de diamants ?

—    J’ai justement un bijou identique à vendre, dit Hawk en riant.

—    Je m’en doutais, espèce de bandit, répondit Essex, amusé.

Lord Devonport assistait fidèlement chaque soir au bal donné dans la salle de danse, qui voisinait avec le salon de musique. Il vaquait ensuite à ses autres activités nocturnes, après minuit, lorsque la reine et la cour s’étaient retirées dans leurs appartements. Depuis peu, il se sentait suivi. Par qui, ami ou ennemi, il n’en savait rien encore. Mais il le découvrirait d’ici peu, si la rumeur sur les apparitions de l’Ombre Noire reprenait.

Le second soir où il se rendit au bal, Hawk songea qu’Alfange avait abusé de sa patience. Il l’emmena dans une alcôve à l’écart des regards. La jeune femme ne se montra aucunement réticente. Il osa d’interminables caresses et assouvit sa faim de baisers, jusqu’à ce qu’elle fonde de désir. Son corps paraissait pourtant implorer la fin du sensuel supplice, mais Alfange se déroba une nouvelle fois. Elle ne lui fit que de vagues promesses sur sa venue à Thames View.

Le lendemain soir, ils connurent le même émoi que la veille. Hawk mourait de la posséder. Il l’embrassa avec une telle ardeur qu’elle s'évanouit dans ses bras.

La soirée suivante, il décida de mettre un terme à cette attente insupportable. Ces étreintes à la sauvette ne le contentaient plus. Il attaqua dès la première danse. Il lui dit simplement : « Ce soir ! », d’un ton ferme et décidé. La jeune femme prit un air hautain et s'éloigna gaiement avec un autre cavalier. Après quelques danses, Hawk revint à l’assaut: « Minuit précis ! Dans la cour. »

Alfange comprit quelle ne pouvait plus tergiverser. Il n’accepterait plus d’être à nouveau évincé. La danse se termina.

— Imaginez ce que. nous pourrons faire ensemble, ce soir. Quelque chose d’exçeptionnel, fit-il avec un regard de feu.    

Puis il s’éloigna de la piste de danse et partit jouer aux cartes, sans plus faire attention à elle.

Peu après minuit, par cette douce nuit de fin d’été,

Alfange traversa la cour du palais. Un chat noir passa furtivement devant elle, la brise porta à ses oreilles le bruit d’un navire qui remontait le fleuve. Soudain surgit un cavalier sur un étalon noir. Elle prit peur, s’apercevant qu’il fonçait sur elle. Arrivé à sa hauteur, l’homme la souleva de terre pour l’asseoir sur la selle. Elle le reconnut. Quand il l’enveloppa dans son manteau, la tiédeur de sa peau la fit frémir.

—    Mais vous n’avez ni pourpoint, ni chemise, dit-elle, haletante.

—    Non. J’ai déjà remarqué combien mon torse nu vous troublait. J’avais envie de vous faire ce plaisir.

—    Vous êtes fou, murmura-t-elle, tandis qu’elle enlaçait son torse puis son cou.

—    Je crois bien que oui, mais c’est vous la responsable.

Alfange refréna avec peine son émotion. Quitter le palais à la dérobée, à une heure si tardive, quand tous les honnêtes gens dormaient paisiblement, cela l’excitait terriblement. Son esprit s’embrouilla, son cœur s’emballa tandis qu’elle pensait au danger qu’ils couraient. Si la reine apprenait leur escapade, ils seraient punis et bannis de la cour.

Hawk la serra contre lui et l’embrassa à pleine bouche. Il éperonna son étalon et, dans le clair de lune, ils s'élancèrent sur le chemin de halage qui montait vers sa demeure. Il sauta de sa monture, puis il la prit dans ses bras et la transporta dans la maison, jusqu’à sa chambre.

Quand il retira son manteau, elle admira l’imposante musculature de son buste. Sa crinière noire retomba tout échevelée sur ses épaules, son visage hâlé découvrit un éclatant sourire vorace. Ses chausses noires moulaient ses cuisses fermes. Alfange l’observa, employant toute la séduction de ses grands yeux verts jusqu’à ce que ce corps viril se tende de désir. Elle portait sa robe crème, si profondément décolletée. D’un doigt frondeur, il caressa les contours de ses seins et se pencha pour les honorer d’un baiser. Puis ses lèvres fébriles explorèrent son cou, à la rencontre du lobe de son oreille, qu’il effleura du bout de la langue.

—    Avez-vous pensé à un jeu original, que nous pourrions innover au lit ? murmura Hawk.

—    Oui... nous pourrions manger. J’ai faim, pas vous ?

—    Si, je meurs de faim, mais c’est de vous que je suis affamé.

—    S’il vous plaît ? insista-t-elle gentiment. Puisque désormais je vais vivre aussi ici, me permettez-vous d’appeler un serviteur et de lui donner mes ordres ?

—    A cette heure avancée de la nuit ? demanda-t-il, incrédule.

—    Vous disiez vouloir quelque chose de différent... d’extraordinaire.

—    Êtes-vous réellement si ingénue ? s’étonna-t-il en secouant la tête. Finalement, vous n’êtes peut-être pas prête pour pouvoir aimer un homme.

—    Oh, cessez de vous moquer de moi, répliqua-t-elle en se détournant de lui, fâchée.

Il s’empara aussitôt de ses lèvres boudeuses.

—    Vous êtes la maîtresse de ces lieux, faites selon vos désirs, lança-t-il avec un geste évasif de la main.

Elle tira le cordon de la sonnette. Shane arriva comme un félin derrière elle et fit glisser sa robe.

—    Que faites-vous ? s’écria-t-elle, tandis qu’il plaquait ses mains sur ses seins. Le serviteur va nous voir !

—    Eh bien, il ferait mieux de s’y habituer, ne croyez-vous pas ?    

Il enleva les épingles de sa coiffure et l’épaisse chevelure chatoyante cascada le long de son torse, le faisant déjà frémir de plaisir.

On frappa discrètement à la porte et Alfange ordonna d’entrer. Un homme d’âge mûr apparut.

—    Qu’y a-t-il, milord ? demanda-t-il en affectant un air impassible.

—    Voici mademoiselle Alfange Wilde, Mason, expliqua Shane, dont les yeux luisaient d’excitation. Elle va s’installer ici. Je crois qu’elle aimerait exercer son rôle de maîtresse de maison.

Mason demeura tout aussi stoïque. Connaissant la vie mouvementée de son maître, il ne s’étonnait plus de rien.

Alfange jeta un regard provocant à Shane puis s’avança vers Mason.

—    Quel est votre prénom ? fit-elle en lui tendant la main.

—    Pourquoi ? Je m’appelle Charles, lady, répondit-il, étonné.

Pour la première fois, quelqu’un l’appelait par son titre. Elle en frémit.

—    Bien. Charles, j’ai une folle envie de quelque chose de délicieux. Le Dieu de la Mer aurait-il dans ses placards... de l’ambroisie ?

Le visage du serviteur se contracta nerveusement.

—    Non, lady, mais puis-je vous suggérer des mûres avec de la crème fouettée ?

—    Oh oui, merci ! Deux coupes. Nous les mangerons ici.

Elle lui lança un clin d’œil et il comprit que Hawkhurst aurait du fil à retordre avec cette jeune personne.

—    Par Dieu, vous vous montrez bien effrontée, plaisanta Shane en finissant d’enlever la robe.

—    Il y a un instant, je n’étais qu’une ingénue.

—    Vous êtes sans doute les deux à la fois.

Il déplaça les rubans qui tenaient les jupons. Elle se retrouva presque nue devant lui, vêtue d'un corset, d’une culotte et de bas.

—    Je trouve ces dessous un peu ridicules pour une maîtresse, milord, mais vous serez heureux d’apprendre que j’en ai commandé quelques-uns, les plus impudiques que vous puissiez imaginer. Mon choix a même choqué la modiste de Penelop Rich.

—    Cette innocente culotte me semble tout à fait adorable.

Il baisa son front et remplit deux verres de vin des Canaries, un alcool sec amélioré de sucre de la Bar-bade et d’épices. Un autre coup discret se fit entendre contre la porte. Elle supplia Shane du regard mais il secoua la tête avec un air amusé.

—    Ah non, vous devez chercher vous-même vos gourmandises.

Alfange trouva assez d’aplomb pour aller dans sa tenue légère ouvrir la porte. Elle débarrassa Mason du plateau d'argent et repoussa la porte avec son fessier. Mais en un éclair, Shane lui enleva le plateau des mains. Un désir soudain le submergea.

—    Déshabillons-nous d’abord, dans ce lit. Ensuite nous mangerons ! Votre bouche appelle mes baisers, pas des mûres à la crème.

Il pressa ses lèvres contre les siennes, puis les laissa s’évader le long de son cou. Il promena une main sur l’encolure du corset, avant de la plonger entre les deux collines joliment arrondies.

—    Jamais je n’ai vu de si beaux fruits, murmura-t-il. Votre poitrine a le velouté de la pêche... juste mûre pour que je puisse goûter sa saveur. Et ces bourgeons, si fermes, on dirait qu’ils vont fleurir...

Il ôta lentement le corset et les seins de sa Vénus jaillirent au creux de ses mains. Sa bouche les vénéra d’une tendre et chaude caresse.

—    Alfange, ma sirène, c’est un péché d'être aussi délicieuse, chuchota-t-il dans son étreinte.

Shane la déposa doucement sur le lit puis enleva les bas de soie. Il couvrit d’un baiser chaque parcelle de cette peau satinée qui s’offrait à lui. Elle se sentait belle. Il semblait ennoblir tout son corps. Elle se retrouva entièrement nue. Il la comblait de mots d’amour, décidé à prolonger ces moments d’intimité, pour que tous deux atteignent le summum de l’extase.

Il se déshabilla et se tint debout devant elle. Ils s’admirèrent, émerveillés. Tandis qu’il la caressait des yeux, il sentit une formidable tension parcourir ses veines et une véhémente ardeur éveiller son membre viril.

Admirative, elle savourait la découverte de son corps, promenant son regard sur toute sa silhouette, s’attardant sur ses lèvres, ses épaules, ses mains, son ventre, jusqu’à sa pertuisane fièrement dressée.

La reine l’avait surnommé avec justesse le Dieu de la Mer. Ce corps sculptural faisait penser effectivement à celui d’un dieu. Alfange ne revenait pas de sa chance d’être l’épouse de ce bouleversant Adonis. S’il était un libertin, un faquin et un suborneur, il était avant tout un homme ! Jamais auparavant elle n’avait connu une telle émotion, ni même ne l’avait rêvée. Cet être ne pouvait pas lui faire de mal, ni abuser d’elle. Elle songea avec délices au dragon sur son dos : elle ne pourrait résister à cet appel de la chair, à son désir de le croquer et de l’embrasser.

Elle tendit les mains pour prendre le plateau. Il le lui donna et elle le garda entre eux pour se protéger de l’audacieuse envie qui la tenaillait. Elle s’assit en tailleur sur le lit. Sa flamboyante chevelure retomba sur ses cuisses, se mêlant aux boucles soyeuses de son entrecuisse. Il la trouva terriblement sublime. Il s’allongea à son côté, la tête appuyée sur une main, et la contempla, ravi. Il gémit quand elle commença à lécher avidement la crème qui recouvrait les mûres.

Elle lui tendit ensuite les fruits un par un, et chaque fois qu'elle frôlait sa bouche il aspirait ses doigts avec sensualité.

— Approchez-vous, mon amour, fit-il en déposant le plateau sur le sol,

Shane se pencha sur elle, le visage illuminé par le désir, et emprisonna sa poitrine endolorie, A cette caresse, elle sentit une lame de feu courir sur sa peau, embraser sa chair, dévorer son corps. Il enfouit son visage entre ses seins. Elle promena ses mains sur lui, pour s’imprégner de son imposante stature, de ses larges épaules, de ses cuisses musclées. Elle ne pouvait se détacher de lui. Ses doigts s’enroulèrent dans la toison touffue qui couvrait son torse. Elle titilla du bout des doigts ses mamelons, puis passa les bras autour de son cou.

Il s’empara de sa bouche, qu'elle lui offrait généreusement, comme il le lui avait appris, pour accueillir ses baisers et sa langue. Elle protesta faiblement quand ses lèvres l’abandonnèrent et descendirent vers son ventre. Il la serrait dans ses bras puissants, il taquinait par gourmandise sa peau satinée, savourant son inégalable beauté. Sa bouche enfiévrée assaillit enfin le triangle de boucles rousses. Alfange s’aperçut avec surprise qu'elle ne tentait rien pour l’en empêcher.

Il souleva ses cuisses et elle put-apprécier toute la fougue de ses baisers. Elle sentit ses lèvres effleurer la fleur sensible de son désir charnel, puis s’aventurer dans les repaires de son intimité. Elle trembla quand sa langue s’insinua en elle et ravina sans pitié l’antre sacré qu’il venait d’entrouvrir avec ses doigts. Elle se mit à se tortiller et à geindre, traversée par les vagues d’une extraordinaire jouissance, qui exauçait ses fantasmes les plus secrets. Des petits cris s’échappèrent de sa gorge. Elle ne voulait pas que cette sensation s'arrête et Shane obéit à toutes ses supplications. Elle enfonça ses ongles dans ses épaules, puis s'agrippa à ses cheveux noirs d’ébène, maintenant son visage contre elle, là où une éruption de plaisir grondait. Elle s’étira en se tordant rageusement sous l’exquise douleur que lui infligeait cette bouche experte. Puis, pour parfaire son œuvre, il remonta les mains sur sa poitrine et s’amusa avec ses seins tendus, pinçant les fermes bourgeons rosés. Elle se redressa soudainement, en criant à l’instant de la merveilleuse explosion finale. Il embrassa encore et encore l’orée de son antre sacré, d’où jaillissait une lave lactée. Puis il berça ce corps abandonné contre lui pour ressentir ses derniers tressaillements.

—    Ma petite panthère, murmura-t-il d’une voix douce.

Elle caressa ses épaules griffées. Le corps de son

amant attisait sa curiosité. Elle venait de voir son membre gonflé s’agiter au rythme de sa respiration. Elle le toucha du bout des doigts et fut troublée de le sentir si dur. Elle leva vers lui un regard où se lisait pour la première fois un sentiment d’inquiétude.

—    Vous êtes si bien fait, dit-elle, pantelante, tandis qu’elle réalisait qu’il la rendrait bientôt femme.

—    Si je vous fais trop mal, je m’arrêterai, promit-il en la couvrant de baisers. La première fois est parfois douloureuse, voilà pourquoi j’ai d’abord voulu vous aimer d’une autre façon. Détendez-vous et acceptez-moi en vous. Doucement, sans nous presser, mon amour, chuchota-t-il contre ses lèvres.

On frappa un bref coup sec contre la porte. Shane grogna, se glissa hors du lit et se dirigea vers l’entrée de la chambre. Le Baron lui tendit un pli, qu’il parcourut rapidement à la lueur des bougies. Il proféra un grossier juron, en se passant la main dans les cheveux. Il fit un signe de tête au Baron, qui se retira, et il referma la porte.

—    Alfange, pardonnez-moi. Il n’y a qu'une seule raison sur cette terre qui puisse m’obliger à vous abandonner. Je ne vous demande pas de me comprendre, car je ne peux vous expliquer certaines choses. Mais je dois partir, c’est une question de vie ou de mort.

—    Est-ce un ordre de la reine ? fit-elle avec une pointe de jalousie.

—    Je vous jure que je ne vous délaisserai jamais pour cette sorcière. Essayez de dormir, répondit-il en tirant les couvertures sur elle. Il se peut que je m’absente plusieurs jours.

—    Je retournerai demain à la cour, mais j’aimerais apporter quelques affaires ici, si vous le permettez.

—    Alfange, mon amour, cette maison est la nôtre à présent, dit-il en se penchant pour l’embrasser une dernière fois. Je suis un pourceau de vous quitter aussi vite, mais je vous promets de me rattraper.

Silencieuse, elle le regarda s’habiller en noir, de pied en cap. Il se munit d’une épée, de dagues et de pistolets, qu’il cacha sous son grand manteau. Il semblait déjà loin. Il avait une vie secrète, qui occupait son temps et presque toutes ses pensées. Lorsqu’elle en saurait davantage, elle posséderait les armes pour le détruire. Le danger qu’il courait ne l’effleura même pas, elle enviait plutôt le piquant de l’aventure qui l’attendait à travers la nuit.
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Le message reçu par Hawkhurst l’informait de l’arrestation imminente de O’Neill et de son emprisonnement à la tour Bermingham, au château de Dublin, en Irlande. Le Baron et Shane connaissaient les conditions de détention et les ignobles supplices pratiqués dans les cachots de cette prison. Le chevalet de torture de Walsingham n’était rien en Comparaison du garrot, ce collier d’acier servant à l’étranglement, du pal ou des brodequins en fer, dans ‘lesquels on versait de l’huile bouillante.

Bagenol, le lieutenant irlandais de la reine, assassi nerait O’Neill sans la moindre hésitation, dès qu'il l’aurait mis sous les verrous. Bagenol pensait qu’éliminer tous les nobles était la seule solution pour rendre l’Irlande docile.

L’unique salut de O’Neill était de gagner l’Angleterre. S’il devait répondre des accusations portées contre lui devant la reine en personne, il saurait se défendre. Cet homme dégageait un tel charisme et possédait un tel pouvoir de persuasion, qu’il était capable d’envoûter le diable. Aucune femme ne résistait à son charme, et la reine y succomberait comme les autres.

Shane et le Baron partirent vers le nord, en direction de Liverpool, après s’être assurés de ne pas être suivis. Ils firent une seule halte, à Birmingham, pour changer leurs montures épuisées. Hawk y gardait des chevaux en cas d’urgence. Puis ils traversèrent la mer d’Irlande à bord du Liverpool Lady et mouillèrent à Carlingford Lough.

— Je veux que tu restes à bord, dit Shane à son compagnon. C’est trop dangereux pour toi. Ici, ta tête est toujours mise à prix, et nous ne pouvons faire confiance à personne, tu le sais. Certains te trahiraient par pur plaisir, et les autres pour de l’argent.

Après quelques minutes, le Baron, les yeux pleins de tristesse, acquiesça de la tête. Il s’était pourtant préparé à revenir sur cette terre où toute sa famille avait été massacrée. Autrefois, il avait été le chef d’un clan de rebelles. Quand ils avaient déposé les armes et s’étaient rendus sans condition à l’Angleterre, tous, hommes, femmes et enfants, avaient été exterminés. Les récoltes, les villages, tout avait été réduit en cendres. Le Baron restait le seul survivant et un mandat d’arrêt avait été lancé contre lui, parce que, par vengeance, il avait abattu le soldat anglais meurtrier de sa femme et de ses enfants.

Accompagné de deux robustes matelots, Shane fila au triple galop sur son étalon vers le château de Dun-gannon. Il avait agi rapidement, Bagenol n’était pas encore en possession du mandat d'arrêt portant le sceau de la couronne. O’Neill ne refusa pas de venir à Londres. Il voulait au contraire se rendre au palais dès son arrivée et s’expliquer une fois pour toutes avec la reine. Mais Shane, de tempérament plus calme, parvint à l’en dissuader pendant le voyage de retour. Il était en effet plus prudent pour O’Neill de se cacher, jusqu’à ce que Shane découvre d’où venait cet ordre d’arrestation.

Le lendemain matin à l’aube, Alfange retourna au palais. Sa tante lui apprit la nouvelle officielle du déménagement pour Windsor d’ici une semaine. Pour son anniversaire, la reine voulait profiter de quelques agréables parties de chasse sur ses terres.

—    Il va falloir tout refaire à Windsor, soupira Kate.

—    A votre avis, combien de robes possède la reine ? demanda Alfange.

—    Oh, plus de mille. Voyons, il doit y en avoir près de trois cents ici et autant à Windsor. A Whitehall, je dirais environ deux cents costumes de cérémonie, pour les séances du parlement ou autre, et plus de deux cents robes à Hampton Court.

Alfange décida sur-le-champ de doubler le nombre de robes qu’elle avait commandées au couturier. Elle partit en ville acheter ce qui lui manquait, des éventails aux boucles de chaussures, des gorgerettes aux vertugadins. Elle choisit une quantité de savons de différentes formes et des huiles de bain parfumées aux amandes, à la girofle ou encore à l’essence de rose. Elle prit aussi de la poudre de riz et du fard à lèvres carmin et pourpre.

Alfange, Ann Vasavour, Philadfelphia Carey et les deux sœurs d’Essex, Dorothy Deyereux et Penelop Rich, se rencontraient fréquemment. Toutes les cinq formaient un adorable quintette dans leurs robes aux couleurs vives. Alfange, Ann et Philadelphia s’absen taient de plus en plus de la cour et se réjouissaient de

la compagnie « très émancipée » des sœurs d’Essex.

Elles allaient flâner en ville, prendre le thé ou se faire tirer les cartes, elles voyaient toutes les pièces de théâtre et s’amusaient du spectacle des combats d’ours et de chiens derrière le Rose Theater. Penelop leur proposa même de passer une soirée dans une maison close, où elles pourraient assister à un où deux spectacles érotiques. Après bien des hésitations et des fous rires, elles finirent par accepter. Penelop, qui y était déjà allée avec son frère, leur promit qu’elles n’oublieraient jamais cette joyeuse aventure. Alfange, elle, n’hésita aucunement. Sa curiosité sur les mystères de l’amour charnel n’avait pas de limites. Elle avait beaucoup à apprendre sur les relations intimes d’une femme et d’un homme. Son expérience, l’autre nuit, avait levé un voile sur ce sujet. Son corps s’était éveillé au désir et Shane l’avait rendue folle de bonheur. Mais elle voulait en savoir davantage. Pour devenir une parfaite amante, elle devait connaître les façons de satisfaire un homme, de l’émouvoir et de l’amener à l’extase. Elle voulait pouvoir utiliser toutes les astuces imaginables pour le lier à elle, corps et âme.

Au dernier moment, Philadelphia Carey et Ann Vasa-vour se désistèrent, ce qui n’empêcha pas Alfange de suivre les deux espiègles sœurs.

Dans l’après-midi, Alfange se rendit aux écuries et donna quelques pièces à un palefrenier pour qu’il selle sa jument. Elle partit à Thames View, décidant que dorénavant, cette résidence serait aussi celle de Black Magic. Elle sauta de joie quand Mason lui annonça que le plus célèbre couturier de Londres avait fait livrer quatre énormes boîtes. Mason avait pris soin de déposer les factures sur le bureau de Lord Devonport, dans la bibliothèque. Il se doutait que la jeune femme n’aimerait pas être ennuyée par ces broutilles.

— Voudriez-vous appeler les servantes, Charles... et rester à mes côtés pendant que je me présenterai ? demanda-t-elle, presque suppliante.

Il toussa poliment et répondit:

—    Je leur ai déjà parlé de vous, mademoiselle Wilde, et vous n’avez aucun souci à vous faire de ce côté-là.

—    Oh, vous êtes merveilleux, Charles. J’ignore tout des usages de la société londonienne... et bien d’autres choses encore, ajouta-t-elle sincèrement. Aussi, Charles, n’hésitez pas à me reprendre si je suis sur le point de commettre un impair.

Mason la présenta à la cuisinière, grosse et joufflue, et à l’intendante, une femme compétente et intelligente. Les trois servantes la regardaient avec des yeux béats d’admiration.

—    Comment t’appelles-tu ? demanda Alfange à la plus jolie.

—    Meg, madame, répondit la fille, qui avait rougi.

—    Meg, voudrais-tu devenir ma camériste ?

—    Oh oui, s’il vous plaît, madame, dit-elle en s’inclinant une seconde fois.

—    Bien. Cesse tes courbettes et va me préparer un bain. Tu trouveras des savons et d’autres affaires dans les sacoches accrochées à ma selle. Ensuite, nous rangerons quelques-unes des robes dans les penderies et tu m’aideras à me préparer pour ce soir.

Meg lança des clins d’œil triomphants à ses deux camarades, leur faisant clairement comprendre qu’elle était la préférée de la nouvelle maîtresse. Puis elle alla chercher les deux sacoches et se dépêcha de monter à l’étage.

Alfange avait envahi la chambre de son amant. Ses nouvelles affaires s’étalaient dans.tous les recoins, sur le lit, la banquette, les chaise et la table. Les robes somptueuses, avec des manches bouffantes et des jupes à vertugadin, prenaient beaucoup de place. Elle les contempla longuement, sans savoir laquelle lui plaisait le plus. Cette abondance de choix lui procurait un délicieux sentiment de puissance.

Une de ses tenues préférées était celle d’amazone, en velours blanc galonné de noir. La veste, courte et cintrée, laissait entrevoir un corsage de soie noire. Le tricorne assorti s'ornait d’une longue plume d’autruche noire qui retombait sous son menton. La jupe de brocart, d’un ton cuivré et richement brodée de fils d’or, était bordée de zibeline. Cet habit, adorablement excentrique, coûtait une fortune. Elle avait un autre ensemble en brocart et en panne verte. La veste de panne était ajustée à la poitrine, que soulignait un galon d’or, les manches étaient tailladées du même or. Le jeu des étoffes avait été inversé pour la jupe. Des chaussures en velours vert avec des rosettes dorées et un éventail en filigrane doré paré de rubans verts complétaient l’assortiment.

Le noir serait pour cette soirée-là la couleur appropriée. Alfange y allait avec un esprit de voyeuse, mais elle ne tenait pas pour autant à être reconnue. Sa tenue se devait d’avoir la sophistication appropriée à un lieu de perversion. Elle mit une robe en dentelle brodée de perles d’argent. Elle frémit d’excitation en enfilant sur ses longues et fines jambes les bas de soie puis en se glissant dans les jupons froufroutants. Jamais elle ne s’était connue aussi libertine. Elle préféra une jaquette de velours à un manteau et prit un loup garni de dentelle noire.

Elle partit en chaise à porteurs retrouver Penelop, à Essex House. A sa grande surprise, Robin avait décidé de se joindre à elles. Il était accompagné de Frances Howard, qui passait pour la plus facile des courtisanes. Penelop avait prévu un coche qui ne porterait aucune armoirie, ce qui rassura Alfange. Ils descendirent la route pavée du Strand, traversèrent Ludgate Circus et remontèrent en direction de Cheap-side et Threadneedle Street.

Les occupants de la voiture débouchèrent dans une sombre ruelle. Le comte d’Essex, qui avait ce soir-là l’esprit égrillard, s’amusait à raconter des grivoiseries.

—    Vous paraissez de bien bonne humeur, mon frère, fit Penelop en riant. Vous savez peut-être qui vient ici ce soir et vous espérez l’espionner, non ?

—    Ventrebleu, quelle sacrée rigolade si on trouvait Southampton en train de faire la folle avec une de ses tantouses!

Les jeunes femmes gloussèrent de concert, sauf Alfange, qui ne comprenait pas l’argot. Devant eux se dressait une haute bâtisse, cachée dans l’obscurité, avec plusieurs entrées et sorties. Essex les conduisit sans hésitation vers une des portes, puis ils pénétrèrent dans un salon feutré. Un homme d’une imposante carrure leur avait ouvert en reconnaissant le comte, même si ce dernier portait un masque. Peu après, une grande et remarquable femme, à l’accent français et aux cheveux poudrés de blanc, vint les accueillir avec effusion. Madame Va-Te-Faire-Foutre, comme on l’avait vulgairement surnommée, comprit immédiatement la situation : Essex ayant accompagné quatre jeunes femmes, il venait là pour se rincer l’œil.

—    Nous souhaiterions assister au spectacle, commença Penelop, en tendant à l’entremetteuse une petite bourse d’or.

—    Oh, dommage, mes deux principaux danseurs viennent de se produire dans la Danse de l’Amour. Mais pour vous, nous allons organiser un spectacle en privé, dans le petit théâtre. Suivez-moi.

Elle les guida vers une pièce peu éclairée, où étaient installées de confortables banquettes. On leur servit du vin épicé avec de la myrrhe. En face d’eux se trouvait une scène étroite et surélevée, avant qu’ils aient fini leurs verres, le rideau se leva et deux danseurs apparurent. Ils avaient des corps magnifiques: l’homme, grand et musclé, et la femme, plus petite, aux courbes délicieuses. Dans la lumière verdâtre de la scène, ils semblaient nus. Mais après s'être accoutumés à cet éclairage, les spectateurs remarquèrent deux houppes sur les pointes des seins de la danseuse et une frange couvrant son mont de Vénus. Le membre de l’homme était recouvert d’un fourreau qui lui donnait une longueur extraordinaire. Les deux corps étaient peints en vert argenté, ce qui augmentait l’atmosphère surnaturelle du tableau.

Les mouvements des danseurs, très gracieux et maîtrisés, rappelaient sans ambiguïté l’acte sexuel entre un homme et une femme. L’homme se mit à maltraiter sa compagne, alors qu’elle cherchait désespérément à lui échapper. Quand elle y parvenait, il la ramenait sur la scène en la traînant. Il la tira d’abord par les cheveux et la fit remonter contre lui. Puis, la seconde fois, il empoigna sauvagement ses fines chevilles. Il s’allongea par terre et l’amena sur lui. Quand elle enserra son cou avec ses jambes, il se leva et la fit tournoyer dans l’air. Lentement, le corps de la femme s’abandonna.

La domination du maître commença à cet instant. Il la caressa de la tête aux pieds avec sa longue arme effilée. La femme devint docile, puis son désir s’éveilla, avant d’affoler tout son être. Elle se glissa contre l'homme, se tordant contre son torse, agrippant ses hanches, dans des mouvements d’une sensualité torride. La danse devait exciter le public, et elle y réussit.

Alfange était à la fois fascinée et écœurée par ce spectacle érotique. Mais son corps, lui, semblait l’apprécier. Elle sentait le tissu de ses dessous tendu contre ses seins, collé entre ses cuisses. Soudain, une sorte de petite table surgit au centre de la scène. L’homme y coucha la femme et s’affala sur elle. Il la pénétra de son membre démesuré, se contorsionna en elle, jusqu’à ce qu’elle hurle dans un dernier soubresaut de vie. L’homme victorieux se retira, et la magie d’un feu d’artifice offrit une fin spectaculaire, inondant le corps de la femme d’une cascade d’étincelles. Le rideau tomba et tous, à part Alfange, applaudirent frénétiquement. Le rideau se rouvrit et, à son grand soulagement, Alfange vit les deux danseurs saluer. Elle avait réellement cru que la femme était morte de ces mauvais traitements. Elle étouffait, elle devait quitter cet endroit. Elle regretta d’être venue, elle se sentait souillée.

La maquerelle les rejoignit et les conduisit à un étage, dans un long corridor exigu. Comme ils riaient toujours à gorge déployée, elle les pria de se montrer plus discrets. Ils se turent et observèrent des ébats sexuels par des judas aménagés dans les murs de certaines chambres. Alfange se sentit mal et demanda si elle pouvait utiliser les commodités. Elle avait envie de vomir. Une fois seule, elle respira de profondes bouffées d’air et son malaise se dissipa peu à peu.

Alfange pesta contre elle-même. Elle s’était conduite comme une enfant. De tels endroits de luxure existeraient éternellement. Elle pensa que les hommes qui venaient là pour s’offrir une femme n’étaient pas aussi vicieux que ceux qui payaient pour les observer.

Tout au long du retour à Essex House, elle les entendit raconter les attitudes obscènes qu’ils avaient vues dans les chambres.

— Par le Saint-Esprit, la Bible nous enseigne que tous les hommes sont égaux, mais il suffit de visiter un tel endroit pour se rendre compte qu’il n’en est rien, lança Penelop en riant.

Alfange rougit jusqu’aux oreilles, en apercevant Frances Howard s’installer avec des petits rires à califourchon sur le genou d’Essex, Le coche s’arrêta dans la cour, ils descendirent et se dirigèrent vers l’entrée de la demeure. Alfange les laissa s’éloigner. Elle avait besoin de rester seule un instant pour reprendre ses esprits. De plus, elle n’avait aucune envie de les rejoindre. Elle voulait demander au cocher de faire venir une chaise à porteurs. Elle sortit de la voiture, ne sachant pas si elle passait la nuit à Thames View ou à Greenwich. A ce moment-là, la porte d’une autre voiture sans armoiries s’ouvrit et Hawkhurst apparut.

Il avait emmené O’Neill à cette même maison close de Threadneedle Street, dont la tenancière n’était pas du tout française, mais au contraire une loyale Irlandaise, devenue très riche grâce à sa clientèle anglaise. Le dernier étage de sa maison, un endroit absolument sûr, était réservé aux Irlandais dévoués à la cause du pays. Ils y tenaient leurs réunions secrètes ou accueillaient les évadés en attendant de leur faire quitter l’Angleterre.

Shane, qui regardait par une fenêtre, avait vu arriver Alfange. Il avait d’abord cru à une illusion — la femme à la chevelure cuivrée portait après tout un masque — mais lorsque le joyeux groupe était reparti, il avait reconnu Essex. Il avait aussitôt sauté dans son coche en direction d’Essex House.

Alfange sursauta de surprise. Dans ses habits noirs, Hawkhurst ressemblait à un démon surgi des ténèbres. Il arborait un visage figé et menaçant.

—    Montez ! ordonna-t-il.

Elle ne comprenait pas sa colère. L’avait-il attendue ici pour voir si elle sortait en compagnie d’Essex ? Alors qu’elle s’avançait vers lui et tentait de s’expliquer, il l’empoigna violemment d’une main. De l’autre, il lui enserra la taille et la poussa à l’intérieur du coche. Elle se heurta douloureusement l’épaule contre les coussins de velours. Il monta derrière elle et claqua la porte. La voiture partit immédiatement à toute allure et Alfange tomba de nouveau à la renverse contre le siège.

—    Comment osez-vous me traiter ainsi ? s’écria-t-elle.

Hawk ne lui répondit pas, il attendit de se calmer avant de lui adresser la parole. Un lourd silence envahit la voiture. Elle eut envie de hurler, terrifiée par la rage furieuse qu’elle sentait en lui.

Alfange se retrouvait prisonnière dans une voiture, avec cet homme dont elle percevait la force, la hardiesse et la cruauté. Elle avait l’impression d’être enfermée dans une cage avec un fauve. Il la fixa d’un regard dégoûté. S’il la touchait en ce moment, il était capable de la tuer. Il serrerait son joli cou entre ses mains jusqu’à le briser.

—    Espèce de traînée ! lança-t-il, grinçant des dents.

Elle pensa soudain qu’il l’avait aperçue quitter ce

lieu peu fréquentable. Il l’avait traquée et la tenait désormais à sa merci.

—    Laissez-moi vous expliquer !

—    Silence !

Sa voix, d’un calme alarmant, la glaça jusqu’aux os. Il tourna vers elle son visage arrogant, aux traits carnassiers accentués par la pénombre. Alfange en fut pétrifiée.

—    Cela vous plaît-il de me ridiculiser ? dit Shane avec un rire amer. Je commençais effectivement à croire que vous étiez vierge.

—    Mais je le suis ! s’exclama-t-elle. Ne comprenez-vous pas que je suis allée là-bas pour cette raison ? Je me trouvais si ignorante, j’ai pensé que je pourrais peut-être apprendre...

—    Taisez-vous, dit-il en lui attrapant le menton.

Il la regarda d’un air si inquiétant qu’elle fut paralysée. Puis il la lâcha. Il bouillait à l’intérieur de lui-même. D’habitude, quand cet accès de colère le prenait, il partait galoper sur son' étalon. Cette fois, il déchargerait sa colère avec elle, cette nuit même.

—    D’accord, vous êtes une catin. Mais en tout cas, vous êtes la mienne, j’ai payé assez, cher, je crois !

Le coche s’arrêta brusquement devant la demeure de Thames View. Ils étaient arrivés ! Alfange se mordit les lèvres. Il allait l'emmener dans la chambre et la battre. Elle ferma les yeux, terrorisée. Cet homme était-il le même que celui qui, quelques jours auparavant, avait vénéré son corps de ses baisers ? Ses jambes ne la portaient plus. Elle ne se sentait pas la force de sortir de la voiture. Hawk s’en aperçut et la porta jusqu’à la maison.

Dans le vestibule, Alfange ôta son loup et lui fit les yeux doux. La fureur l’embrasa de nouveau. Il devait se méfier de la magie de ces océans de pureté, où lui-même avait cherché à se noyer.

—    Montez ! ordonna-t-il.

Meg apparut sur le palier, surprise du retour inattendu de son maître.

—    Toi, va te coucher ! cria-t-il.

Elle s’exécuta en toute hâte, remerciant Dieu de ne pas avoir à subir sa colère.

Alfange manqua de tomber deux fois tandis qu’elle montait l’escalier en colimaçon. Elle sanglotait.

—    Je vous en prie... Shane... écoutez-moi... je vous le jure, j’ai seulement regardé...

L’indifférence avec laquelle il considéra ses supplications énerva Alfange. Il fallait qu’elle s’explique avec lui, elle ne lui permettrait pas de la frapper. Elle fit un bond quand il referma violemment la porte de chêne derrière eux et la verrouilla.

Shane jeta un regard à travers la pièce et remarqua les robes de luxe étalées dans un magnifique désordre. Il s’avança, elle se redressa alors de toute sa hauteur, le menton pointé en avant, la poitrine insolente. A deux mains, il attrapa sa robe par l’encolure et la déchira rageusement.

—    Je crois que cet accoutrement de catin dans lequel vous vous pavanez m’appartient, n’est-ce pas ?

Un saint se serait laissé tenter par les charmes que ses dessous osés dévoilaient. Il ne pouvait supporter l’idée qu’un autre ait acheté quelques pièces d’or le droit de se servir de son corps. Cette fille de rêve n’était qu’une menteuse qui l’avait abusé. Il eut soudain la folle envie de lui faire l’amour jusqu'à ce qu’elle en meure !

Il arracha sauvagement son jupon et son corset, sa pulpeuse poitrine retrouva sa liberté. Sa chevelure de feu roula sur son corps et se mêla aux boucles de sa toison cuivrée. Vulnérable dans ses seuls bas de soie, Alfange se mit à trembler. Elle lut dans ses yeux un étrange mélange de fureur et de désir éperdu. Elle comprit qu’il allait la punir du châtiment le plus cruel : il allait la prendre de force !

Hawk se débarrassa rapidement de son manteau et de ses armes, qu’il écarta d’elle par précaution, et ôta ses autres vêtements.

—    Mettez-vous au lit, grommela-t-il.

Elle tenta de fuir mais il la rattrapa par les cheveux et la tira violemment vers lui. Prise d’une terrible panique, elle réussit à lui échapper de nouveau. Il se jeta sur elle et lui empoigna les chevilles. Elle revivait avec horreur la scène que le couple avait exécutée devant elle, la Danse de l’Amour.

—    Shane... je vous en supplie... non !

Sa rage rejaillit. Combien de fois avait-il ardemment désiré l’entendre prononcer son prénom ! Il’la coucha avec force sur le lit, le visage contre le matelas, et la coinça avec ses genoux. Comme possédé par un accès de démence, il la fessa sauvagement.

—    Arrêtez, sale bâtard ! cracha-t-elle.

—    Je vais vous donner une leçon que vous n’oublierez pas de sitôt... je vais vous montrer qui est le maître ici, gronda-t-il en frappant sa croupe une seconde fois.

Mais ses plaintes et la sublime beauté de son corps enfiévrèrent son ardeur jusqu’au affres d’un désir incontrôlable.

Il retourna brusquement la jeune femme sur le dos et la plaqua au fond du lit. Malgré ses insultes et ses gesticulations, il parvint à la chevaucher et la pénétra brutalement, enfonçant sa virilité jusqu’à la garde. Quand elle cria, il sentit le voile de sa virginité se déchirer, mais il était trop tard. Il se retira aussitôt, profondément choqué par ce qu’il venait de faire. Il l’avait déflorée d’une manière odieuse. Tous deux étaient souillés à présent, elle dans son corps, lui dans sa conscience. Un sentiment de honte l’envahit. Il la prit tendrement dans ses bras et la berça. Tout en douceur, il essuya le sang entre ses cuisses. Il enfouit son visage dans ses cheveux et elle l’entendit murmurer contre son oreille:

—    Mon Dieu, pardonnez-moi, pardonnez-moi.

Alfange, meurtrie par cette cruelle expérience, éclata

en sanglots. Ses yeux s’emplirent de larmes de douleur, qui coulèrent sur ses joues comme des rivières argentées.

La souffrance d’Alfange lui poignardait le cœur. La jeune femme pleura de plus belle, ce qui le mit à la torture. Il la berça avec encore plus de tendresse, la laissant épuiser ses pleurs. Puis, retrouvant sa dignité de femme, Alfange se dégagea de son étreinte et dit d’une voix douce :

—    Je vous en prie, ne me touchez pas.

—    Alfange, mon amour, il le faut... je dois vous prouver que je peux rendre cela agréable.

—    Vous n’en êtes pas capable. S’il vous plaît... ramenez-moi à Greenwich.

—    Non, je ne peux pas vous laisser partir maintenant. Je me suis conduit comme une brute envers vous, dit-il avec au fond de la voix la crainte et le dégoût de lui-même. Je ne veux pas que vous pensiez que les choses doivent se passer ainsi entre un homme et une femme.

Elle tenta de quitter le lit mais retomba sans forces, comme s’il l’avait rendue fragile au point de s’effondrer au moindre mouvement. Impérieux, il la souleva dans ses bras et la consola en lui chuchotant des mots tendres. Alfange, anéantie, ne lui opposa qu’une faible résistance.

—    Je vais apaiser toutes vos blessures, mon cœur, fit-il doucement en l’allongeant sur le lit.

La couvrant de baisers, il parcourut le galbe de ses jambes et s’attarda sur les rondeurs de ses fesses. Puis ses lèvres sensuelles caressèrent son dos. Une douce chaleur enveloppa peu à peu la jeune femme, qui balaya la violence et l’amertume. Il repoussa l’épaisse crinière et nicha son nez au creux de son cou. Quand elle s'abandonna au désir, il la tourna lentement sur le dos. Sa bouche chaude et taquine vagabonda sur son corps. Cette langue qui parcourait sa poitrine et son ventre soulageait ses maux comme un bain de jouvence. Il avançait inexorablement vers la fleur fanée de sa virginité.

—    Vous avez aimé cela la dernière fois, murmura-t-il tandis qu’il entrouvrait le passage secret.

Il fit courir sa langue sur la chair rose puis sur le joyau sensible de sa féminité. Un tendre soulagement l’envahit quand il l’entendit gémir de plaisir. Il passa ensuite un long moment à la rassurer, pour qu’elle se sente aimée et choyée.

—    Ma douce Alfange, plus jamais je ne vous blesserai, promit-il. Désormais, vous êtes mienne. Je peux vous raccompagner à Greenwich, comme vous le souhaitiez.

Par bonheur, Alfange n’eut pas .le temps de penser à sa douleur ou de nourrir sa haine contre Shane. Avant même que l’aube ne se lève, Kate Ashford entra dans sa chambre et lui annonça le départ pour Windsor.

—    Pour la reine, c'est très facile. Elle quitte ses appartements de Greenwich, s’installe à Windsor et trouve tout en place. Elle n’a pas la moindre idée de la somme d’efforts que nous déployons pour ce caprice. Il faut que tu prépares tes affaires maintenant. Ensuite, tu iras finir mes bagages à ma place. Dieu merci, quand j’ai rangé toutes ses robes, j’ai mis de la lavande et du camphre pour éloigner les mites et éviter les moisissures. Elles ont seulement besoin d’être mises au vent, avant que sa précieuse personne ne les porte. Elle m’a donné une liste interminable d’affaires dont elle ne peut se passer. Et je me suis tenue sur le pont toute la nuit pour les rassembler... pendant que tu étais sortie t’amuser, ajouta-t-elle, ironique.

Alfange fut touchée par sa dernière phrase et faillit éclater en sanglots. Pourtant, bizarrement, elle éclata de rire.

—    Oh, Kate, vous avez une façon de transformer le tragique en comique !

Elle repensa à la chambre de Thames View, au sol jonché de ses robes extravagantes. Elle se vit défiant Shane, campée devant lui, seulement vêtue de ses bas de soie noire. Elle réalisa alors que sa terrible colère dissimulait une immense douleur. Il l’avait soupçonnée de s’être offerte à un autre et cela l’avait blessé et rendu fou furieux. Il lui avait donné la preuve de la profondeur de ses sentiments à son égard. Le rendre amoureux n’était plus maintenant qu’un jeu d’enfant. Cela accompli, il deviendrait esclave de sa passion, assoiffé de désir. Elle sourit en pensant à leur prochaine rencontre.

Après avoir ramené Alfange à Greenwich, avant le lever du soleil, Shane retrouva son humeur exécrable. Avec cette mission urgente en Irlande, il n’avait pas dormi depuis des jours. A cet instant précis, le monde entier le dégoûtait, et lui le premier. Tout à coup, son sixième sens le mit en alerte : quelqu’un le suivait. Ce pauvre maraud n’avait pas de chance d’avoir choisi cette nuit-là, où il se sentait particulièrement violent. Un homme n’oubliait jamais les réflexes acquis au cours d'années d’entraînement. Il se dirigea sans hâte vers l’escalier qui descendait au fleuve et se plaqua contre un mur de pierre humide pour attendre sa proie. En un éclair, il saisit l’espion à la gorge, enfonçant son pouce sur l’artère pour l’empêcher de respirer. Sans avoir besoin d’aucune arme, il l’immobilisa en lui tordant un bras dans le dos.

—    Cela devient une habitude, dit Shane avec une froideur mortelle. Je vais être obligé de vous infliger une sévère petite leçon. Pour qui travaillez-vous ?

L’homme garda le silence. Shane pressa son pouce un peu plus fort et sentit l’odeur de la peur sur sa victime.

—    Pour qui travaillez-vous ? répéta-t-il en relâchant son étreinte pour le laisser parler.

—    Wal... Walsingham, fit l’homme d’une voix étranglée.

Shane écarta les doigts de sa main qu’il maintenait dans son dos, jusqu’à lui briser les os. L’homme hurla de douleur et s’enfuit dans l’obscurité sans demander son reste.

Son intuition ne l’avait donc pas trompé, il était surveillé. Ses dents brillèrent dans la pénombre de la nuit, tandis qu’il souriait. Il savait une seule chose: s’ils avaient possédé la moindre preuve contre lui, il serait déjà enfermé à la Tour.



Alfange donna ses instructions aux deux valets de pied qui chargeaient les bagages de Lady Ashford dans une voiture, puis se hâta vers sa,chambre pour préparer ses malles. Elle aperçut aussitôt un coffret à bijoux ouvragé et attrapa une lettre cachetée à la cire et estampillée d’un faucon. Ses yeux étincelèrent quand elle ouvrit le coffret. Il contenait un collier de jade constellé de turquoises, encore plus impressionnant que celui qu’elle avait emprunté à la reine.

Ma douce Alfange, vous êtes plus belle qu’aucune reine et je vous couvrirai des joyaux que mérite votre beauté.

Shane

Elle replia le billet et le rangea dans le coffret.

A Windsor, elle fut logée dans une chambre similaire à celle de Greenwich, près de Lady Ashford. Mystérieusement, à son arrivée, elle trouva un autre billet. Elle brisa avec impatience la cire d’un coup d’ongle.

Chère Alfange, un présent vous attend ici. Rendez-vous aux écuries et voyez mon palefrenier, Alex. Je ne veux pas que la reine se promène avec un cheval plus beau que le vôtre, mon amour.

Shane

Alfange passa plusieurs heures avec Kate à travailler à l’atelier de la garde-robe, avant de pouvoir s’éclipser pour rejoindre les immenses écuries de Windsor. Quand elle rencontra le palefrenier de Hawkhurst, il lui montra une jeune jument arabe blanche, ainsi qu’une selle et un harnais spécialement fabriqués dans les couleurs noir et argent. Alfange avait laissé Magic à Thames View, sans penser qu’il lui faudrait une monture pour la chasse. La reine s'adonnait presque chaque jour à son sport favori dans les vastes étendues boisées de Windsor.

Elle caressa les doux naseaux de l'animal, le regardant avec admiration. Ce cadeau était une véritable folie.

— Tu es si belle, murmura-t-elle. Je vais t’appeler Jasmine.

Alfange possédait une tenue d’amazone exactement assortie aux couleurs de la jument et du harnarche-ment. Comment Lord Devonport l’avait-il appris ? Il semblait en connaître davantage sur elle qu’elle n’en savait sur lui. Elle devait inverser cette situation. Où était-il parti avec le mystérieux Baron, un soir après minuit ? Elle le soupçonnait déjà de faire de la contrebande ou de la piraterie, mais, après y avoir réfléchi, elle songea qu’il était sans doute impliqué dans des activités encore plus condamnables. Plus tôt elle habiterait Thames View, plus tôt elle pourrait rassembler des preuves.

Alfange devait trouver un moment pour préparer ses costumes en vue du fameux bal masqué. Elle avait prévu un déguisement classique pour le début de soirée, et un autre plus osé qu’elle revêtirait vers la fin du bal. Le lendemain matin, de bonne heure, elle se rendit à l’atelier de la garde-robe. La séance d’habillage de la reine avait pris du retard. En arrivant, Alfange fut choquée par les paroles de la souveraine.

Lady Catherine Gray s’était évanouie après avoir porté cinq robes entre lesquelles Sa Majesté hésitait. Elizabeth plissa ses yeux noirs et perçants, comprenant que la jeune femme était enceinte.

—    Petite finaude, catin malpropre ! Comment osez-vous vous tenir devant moi, avec le fruit mûr de votre lubricité ? s’écria la reine.

—    Votre Majesté, vous savez comme ces choses arrivent facilement, fit Lady Blanche Parry, la plus âgée et la plus fidèle de ses dames de compagnie, pour tenter de la calmer.

—    Facilement ? hurla Elizabeth, les cheveux dressés de rage. Pour des prostituées ! Celle-ci est censée être une femme de vertu !    

La reine s’avança d’un pas décidé’ vers, la malheureuse et lui défit sa robe, sans se laisser impressionner par ses sanglots et ses supplications.

—    Qu’avez-vous donc à craindre si votre conduite est irréprochable ?

La quasi-nudité de la jeune femme apportait la preuve indiscutable de sa faute.

—    Votre Majesté, je suis mariée, murmura tout doucement Catherine Gray, en se jetant à ses pieds.

—    Petite garce ! Vous avez l’effronterie de me dire cela ? Mariée ? Mais votre crime n’en est que plus odieux. De quel droit avez-vous pris époux sans mon consentement ? Vous voulez gâcher mon anniversaire demain ! s’époumona la reine, le visage ravagé par la jalousie et la colère. Son nom, mademoiselle !

—    Lord Hertford, fit sa suivante, prostrée comme une bête traquée.

Elizabeth lança un regard furieux sur l’assistance.

—    Ainsi, vous avez toutes conspiré contre moi, pour me cacher ce secret. Gardes ! Gardes ! Emmenez Lady Catherine Gray à la Tour et mettez immédiatement Lord Hertford aux arrêts !

Ils durent porter la jeune femme en pleurs, pour la faire sortir de la pièce. La séance d’habillage se termina dans un silence de mort. Quand elles furent seules, Kate et Alfange se mirent à ranger le chaos des vêtements.

—    Est-elle folle ? demanda Alfange à voix basse.

—    En ce qui concerne le mariage, oui, chuchota Kate en grimaçant. Je crains que le décès de sa mère ne lui ait donné la phobie du mariage.

Inquiète, Alfange porta une main à ses lèvres. Si la reine apprenait qu’elle était l’épouse de son précieux Dieu de la Mer, de quoi était-elle capable ? Elle se jura de ne jamais le rencontrer à la cour, juste sous le nez de la reine.

Blanche Parry revint chercher un manteau de fourrure. Elle regarda Kate d’un air entendu.

—    Vous savez bien ce qui la met dans cet état, n’est-ce pas ? Elle va bientôt avoir cinquante-trois ans et elle sait qu’elle ne peut plus avoir d’enfant.

—    Célèbre-t-on toujours son anniversaire ? dit Alfange.

—    Pardieu, mon enfant, allez savoir. Son humeur change au gré du vent. Un baiser d’Essex au petit matin l’adoucira peut-être.

Hawkhurst s’assura avec prudence qu’il n’était pas suivi et se rendit à Threadneedle Street. O’Neill affichait le calme d’un lion en cage. Il supportait difficilement de rester enfermé, alors qu’à sa porte s'étendait la séduisante ville de Londres.

—    Il paraît que je dois désormais t’appeler Lord Devonport, dit le vieil homme en le scrutant du regard.

—    Je vois que vous n’avez pas perdu votre temps pour vous mettre au courant des dernières nouvelles, fit remarquer Shane, qui redoutait déjà la suite de l’entretien.

—    Comment va Georgiana ?

—    Elle est en deuil, répondit-il brièvement, espérant de toutes ses forces que O’Neill ne découvrirait pas qu’elle résidait à moins de huit lieues d’ici, au manoir.

—    Je n’attendrai pas plus longtemps pour voir ta reine, affirma son père, changeant brusquement de sujet.

—    Ce ne sera pas la peine, dit Shane. Demain soir, un bal masqué est donné en l'honneur de son anniversaire. Vous vous y rendrez costumé et au moment que vous jugerez opportun, vous vous manifesterez auprès d’elle. Je suis certain que cette situation dangereuse vous enchantera. Bien, il vous faut un présent à lui offrir, réfléchit-il à voix haute.

—    J’en ai un qu’aucune femme n’a jamais refusé, répondit O’Neill avec arrogançe\

Shane grimaça quand il songea que même sa mère n’avait pu y résister.

—    Je pense que si l’on vous voit en très bons termes avec la reine, le conseil n’osera pas soumettre à sa signature le mandat d'arrêt de Bagenol, dit Shane pour détourner la conversation.

—    Ne te montre pas avec moi, demain soir, recommanda son père.

Shane haussa les sourcils, étonné. Son père ne témoignait d'ordinaire aucun souci quant à sa sécurité. Il avait probablement une idée derrière la tête.

—    Ne vous inquiétez pas, j’ai d’autres chats à fouetter, répondit Shane avec un large sourire. Je vous laisse seul jusqu’à ce que vous souhaitiez rentrer en Irlande.

Le 27 septembre s’annonçait comme une journée radieuse. Elizabeth considéra cela comme un cadeau de Dieu. Le beau temps était au rendez-vous et promettait une agréable partie de chasse.

Ce matin-là, Sa Majesté choisit une robe de brocart rouge richement façonnée et une quantité phénoménale de bijoux, à la grande surprise d’Alfange. Après le départ d’Elizabeth pour le petit déjeuner, Kate s’amusa de l’ignorance de sa nièce.

—    Vois-tu, lors des parties de chasse, elle se pare toujours d’une multitude de joyaux, comme si elle se rendait au bal. Jamais elle ne porte un habit d’amazone. Tu as remarqué que je lui avais sorti trois robes rouges. Il y a une raison... le sang du gibier abattu ne se verra pas trop.

—    Elle ne dépouille pas les bêtes elle-même, quand même ? demanda Alfange, parcourue d’un frisson de dégoût.

—    Si ! Tout juste ! Au moment où la proie est tuée, elle a le couteau en main, prête à l’égorger et à lui couper les oreilles, qu’elle offre à ses favoris.

« Alors, je resterai à l’arrière », songea Alfange, tandis qu’elle se hâtait vers sa chambre pour se préparer elle aussi. Car le jour de l’anniversaire de la reine, toute la cour participait à la chasse royale. Elle passa son amazone, la jolie robe en velours blanc avec un corsage de soie noire.

Alfange arriva en retard aux écuries, mais le palefrenier de Hawkhurst avait déjà sellé sa jument et attendait. Elizabeth et la plupart des courtisans étaient partis depuis une demi-heure. Ils s’étaient enfoncés dans les bois de Windsor, chevauchant à vive allure. Jasmine piaffait d’impatience. Sa nouvelle maîtresse lui parla avec douceur et tapota gentiment son flanc avant de la monter. Un tressautement agita la cuisse de la jument, qui sembla se calmer sous les caresses de la cavalière.

Hawkhurst se mit en quête d’Alfange, allant et venant sur les chemins des bois, puis il finit par l’apercevoir. Elle resplendissait dans son habit blanc, sa poitrine se profilant sous la fine étoffe noire. Une plume d’autruche, qui retombait sur sa joue jusque sous son menton, marquait la coquetterie de l’ensemble. Shane ne rêvait que d’une chose : enlever la jeune femme à cette foule grouillante et l’emmener galoper sur ses terres.

Il chercha son regard, espérant y déceler un signe de pardon. Mais elle releva la tête avec assurance quand elle le vit. Cette rencontre ne parut pas lui plaire.

—    Alfange, vous êtes belle à ravir, s’écria-t-il.

—    Si vous ne vous tenez pas éloigné de moi, je vais être ravie à vos yeux... enfermée à la Tour par la reine.

A cet instant, Essex, splendide dans ses vêtements de satin blanc, surgit dans la clairière où ils s'étaient arrêtés. La jument arabe poussa un hennissement de peur à la vue de l’étalon qui s’avançàit vers elle, et se mit à ruer. En un éclair, les deux hommes mirent pied à terre et saisirent les rênes de la jeune bête pour la calmer. Alfange ne bougea pas, fâchée contre eux. Leur présence risquait de la faire remarquer.

—    Ne pouvez-vous pas tenir votre monture ? lança-t-elle à l’adresse d’Essex.

—    Mon cheval ne résiste pas à la beauté, tout comme moi. Et nous sommes toujours prêts à nous rendre utiles, répondit-il sur un ton très suggestif.

Un page arriva à bride abattue sur son cheval blanchi d’écume.

—    Lord Essex, Lord Devonport, la reine vous cherche et vous ordonne de l’escorter.

Tous deux lâchèrent les rênes de la jument à contrecœur. Ils se dévisagèrent froidement.

—    C’est vous le maître des écuries, c’est à vous d’y aller! grommela Hawkhurst après un bref instant.

—    S’il vous plaît, messieurs, intervint Alfange, rejoignez-la, je vous en prie. Ne savez-vous pas que Lord Hertford et Catherine Gray sont à la Tour, pour avoir eu des rapports illicites ? Que la foudre de la reine ne se déclenche pas sur moi par votre faute, je vous en supplie !

Essex et Devonport se regardèrent et éclatèrent de rire.

—    Mademoiselle Wilde, vous voilà juchée sur une jument blanche, toute vêtue de velours blanc, et vous nous accusez d’attirer l’attention sur vous ! fit Essex.

—    Quelle effronterie ! Rien ne vous plaît autant que de vous croire le centre de l’univers, enchaîna Hawkhurst. Venez Robin, faisons la course pour aller retrouver la reine.

Alfange eut un sourire amusé. Il la connaissait bien ! Mais ce soir, au bal masqué, elle serait aussi le centre des regards et des conversations, en soufflant le premier rôle à la reine. Et cette idée l’enchantait !

De toute sa vie, Alfange n’avait encore jamais aussi souvent changé de tenue. En toute hâte, elle enfila une robe azurée et courut à l’atelier de la garde-robe rejoindre les suivantes de la reine. Elles allaient certainement passer deux bonnes heures à débarrasser la reine de son accoutrement de chasse et à la coiffer d’une nouvelle perruque, à la maquiller et à la revêtir de son costume, taillé dans un luxueux tissu doré, incrusté de pierreries et pailleté d'or. Il représentait le soleil, un ouvrage somptueux, avec la taille cintrée et des jupes qui s’évasaient sur un large vertugadin. Les crevés des manches étaient ornementés de bijoux en topaze, en forme de soleil.

L’excitation suscitée par l’événement électrisait l’atmosphère, toutes les suivantes se pressaient autour de Sa Majesté, l’abreuvant de compliments pas toujours sincères. Alfange se tenait à l’écart de la bousculade, méprisant ce déballage d’hypocrisie. Elle fut consternée d’apprendre que la reine ne désirait pas prendre un bain après cette dure partie de chasse. Quand la comtesse de Warwick lui apporta de l’eau de rose pour se laver, elle nettoya le sang sur ses mains et leva les bras pour qu’on lui passe sa nouvelle parure. Kate tendit la robe salie à Alfange en lui montrant furtivement les taches des entrailles d’un cerf qui couvraient la jupe. La jeune femme sentit la haine monter en elle. Cette femme était sa rivale. Mais il arrivait parfois que le soleil soit éclipsé !

La salle de réception de Windsor était deux fois plus grande que celle de Greenwich. Les domestiques chancelaient sous le poids des plateaux de chevreau farci, cygne, chevreuil, brochet, chapon, canard sauvage... Chaque plat de viande et de poisson s'accompagnait de sauces grasses, à base de musc, de safran et d’ambre gris. Les confiseries avaient été confectionnées avec des pains de sucre et de la pâte d’amandes. Il y avait un choix impressionnant de tous les vins anglais et du vin d’Alicante, du Rhin, du muscat et du charnecco.    

Elizabeth buvait autant qu’un homme, mais demeurait droite, fière, contrairement à la plupart des courtisans. Le bal devait avoir lieu dans la galerie royale,

qu’elle avait fait construire au début de son règne.

Pour cette occasion, tous les gens de la cour avaient dépensé une fortune pour leurs déguisements et leurs bijoux. Les hommes s’étaient déguisés en pirates, en amiraux, en Arabes, en princes ou en rois, en ménestrels, en bouffons, en personnages célèbres ou en bandits de grand chemin. Au moins trois d’entre eux avaient choisi la silhouette de l’infâme « Ombre Noire ». Les femmes s’étaient métamorphosées en laitières, bergères, anges, fées ou princesses. Mais aucune n’avait eu l’audace de s’habiller en reine.

Alfange, parée d’une fine étoffe vert tendre ourlée de violettes, évoquait le printemps. Des pétales de fleurs décoraient les formes de sa poitrine. Son masque était un papillon à longue queue. Son cœur se mit à battre la chamade tandis qu’elle observait la foule à travers son masque, à la recherche de Hawkhurst. Ils se reconnurent au même instant. Il ne s’était pas déguisé, mais ses vêtements, avec des boutons de diamants, flamboyaient d’un bleu nuit strié d’argent. Il portait un masque de velours noir, à travers lequel luisaient ses pupilles.

Alfange tourna aussitôt les talons, et il eut le geste qu’elle espérait. Il la saisit par les épaules et lui fit faire volte-face.

—    Alfange, vous êtes le plus beau joyau que j’aie jamais vu. J’approuve tout à fait votre goût pour ce costume.

—    Je m'efforce de rester modeste, milord. Votre compliment me va droit au cœur, répondit-elle, sarcastique. Si vous souhaitez une danse, j’en suis désolée, mais j’ai déjà un cavalier.

Elle partit se fondre dans la foule. Le refus essuyé le piqua au vif, il avait un cadeau spécialement gravé à son intention. Il serra les dents et chercha O’Neill, en attendant un moment plus favorable pour retrouver Alfange.

A onze heures, la reine devait monter sur le trône placé sur une estrade au fond de la galerie, et recevoir chacun à leur tour ceux qui souhaitaient lui rendre hommage en lui offrant des présents. Auparavant, les jeunes gens se bousculèrent pour avoir l’honneur d'inviter la reine, qui ne manquait pas une danse. Comme à son ordinaire, le comte d’Essex, habillé d’or pour glorifier Sa Majesté, resta à sa place et ne la quitta pas des yeux. Après une gavotte ou une pavane, son cavalier la reconduisait auprès de Lord Essex. Finalement, contrevenant à sa propre règle, celle de ne pas danser, ce dernier emmena Elizabeth au milieu de la piste. Il brûlait d’aborder un certain sujet avec elle.

—    Ma chère reine, j’ai eu vent d’une rumeur, à laquelle je ne peux accorder foi.

Elle leva un œil vers lui et, au pli de sa bouche, remarqua que quelque chose le tracassait.

—    Vous auriez l’intention de nommer comte de Not-tingham ce vieux lord amiral.

—    Il ne s’agit pas d’une rumeur, mon cher. Il m’a rendu de loyaux services pendant des années. Sa santé n’est plus ce qu’elle était. Je veux le remercier avant qu’il ne nous quitte.

—    Madame, réalisez-vous qu’à l’ouverture du parlement, le mois prochain, il aura la préséance sur moi ? fit Essex avec arrogance.

Elle lui jeta un regard furieux, mais continua de danser.    ,

—    Je vous rappelle que c’est moi qui vous ai fait et que je peux vous défaire !

—    Des cadeaux pour les uns, dès menaces pour moi, siffla-t-il, vexé par l’insulte. 

—    Sachez que cette cour a une maîtresse, et non un maître ! s’écria-t-elle, sans se soucier d’être entendue.

—    Si je devenais premier pair d’Angleterre, j’aurais la préséance, osa-t-il proposer d’une voix cajoleuse.

—    Je tiens à vous faire remarquer que votre reine ne se laissera pas ennuyer et fléchir par les caprices d’un jeune présomptueux ! répondit-elle avec un sourire de mauvais augure.

Il s’inclina froidement et l’abandonna au beau milieu de la pièce. Une voix grave et posée parvint aux oreilles de la reine:

—    Ma chère amie, vous êtes toujours aussi ravissante... une vraie jeune fille.

Elizabeth se retourna, interdite, et lança à l’homme qui s’approchait d’elle un regard plein de gratitude. Il retira son masque et observa ses yeux de jais.

—    Tyrone ! Ma Terreur du Nord ! s’écria-t-elle en l’appelant par l’affectueux surnom qu’elle lui avait trouvé.

Elizabeth avait toujours besoin d’un soutien. Leices-ter se trouvait loin d’elle, en Hollande. Essex devenait susceptible. Il lui fallait désespérément un homme puissant sur lequel elle pouvait s’appuyer, même pour un court moment. Et qui conviendrait mieux que cet homme âgé, qui la considérait toujours comme une jeune fille ?

—    Voudriez-vous danser ?

—    Oh non, je suis trop vieux pour vous, répondit O’Neill. Venez plutôt vous asseoir un instant avec moi.

—    Menteur d’irlandais !

Elle lui prit la main et l’emmena vers l’estrade. Elle envoya un page chercher de la bière et des gâteaux à la pâte d’amandes.

—    Que m’avez-vous apporté pour mon anniversaire ? demanda-t-elle, en lui faisant malicieusement du charme.

—    Des informations, ma chère amie. Des nouvelles de vos ennemis, bien plus précieuses que ces babioles de pierreries. Mais cela attendra demain matin. Je ne veux pas gâcher votre soirée, Bessie.

Son doux accent irlandais la berçait et la caressait.

Il trouva discrètement sa main, cachée sous ses jupes.

Shane resta un instant atterré de voir O’Neill confortablement assis auprès de la reine. Puis il sourit cyniquement, à part lui. « Nous, les Irlandais, tolérons bien mal la stupidité, et pourtant nous nous en accommodons avec une remarquable facilité. » Par intérêt personnel, O’Neill tentait de convaincre une reine âgée qu’elle restait encore jeune et puissante, pour découvrir ses faiblesses et s’en servir ensuite impitoyablement.

L’orchestre attaqua une sarabande, un air sur lequel on dansait en couple. Il oublia la reine et chercha à nouveau Alfange.

—    Lord Devonport, je n’ose pas. Cette danse me semble par trop lascive, dit-elle avec une innocence feinte.

—    Alfange, vous oseriez tout, répondit-il sans quitter ses grands yeux verts. Vous me diriez d’aller au diable, vous vous moqueriez de la reine sous son nez, et vous seriez même capable de laisser le démon en personne vous courtiser.

Il sortit de son pourpoint un écrin recouvert de velours et le mit dans les mains d’Alfange. Il contenait un bracelet en or constellé de diamants. Une inscription était gravée sur la face intérieure: Pouvez-vous me pardonner ? Elle le glissa à son poignet-et prit dans l’écrin la bague assortie. A la lumière, elle y lut une petite phrase: Pouvez-vous m'aimer? Elle scruta le visage de Shane pendant de longues minutes, ne sachant pas si elle devait accepter ou refuser cette marque de son amour. Elle sentit son cœur s’emballer et résonner dans sa poitrine.

Ne pouvant supporter plus longtemps cette incertitude, Shane se saisit de sa main et lui passa la somptueuse bague à un doigt.

« Ce bougre, pensa-t-elle furieusement, est capable de faire perdre la raison à une femme pour qu 'elle passe ses jours et ses nuits dans ses bras!»

L’envie de caresser sa poitrine et ses autres charmes secrets le démangeait jusqu’au bout des ongles. Avant même qu’elle puisse réagir, il l’entraîna sur les accords attirants de la sarabande. Il la tint tout contre lui, elle ressentit sa chaleur, sa force et même la violence de son désir à peine contenu. Regardant involontairement sa bouche, elle imagina alors sans retenue leurs baisers passionnés. Les yeux clos, elle frémit. La danse faisait fusionner leurs corps brûlants. Enchaînés au rythme de la musique, ils succombaient tous deux à l’appel du plaisir. Il la serra soudain avec ferveur. Elle sut qu’il ne pourrait souffrir aucun refus. Elle vit le muscle de sa joue tressauter quand il lui parla :

—    Ma chasse est terminée... je ne veux plus embrasser le bord de votre robe, mendier vos faveurs par des phrases fleuries... je suis un homme ! J’ai envie de vous, Alfange, et je vous veux ce soir ! Dites-moi oui ou non !

—    Ma réponse est oui, bien sûr, parce que vous êtes l’amant que j’ai toujours souhaité, dit-elle d’une voix voilée par l’émotion.

Il la lâcha, se forçant à se séparer de ce corps si alléchant. Il leur restait une heure à patienter d’ici minuit.

—    Retrouvons-nous dans l’enceinte supérieure, à la porte Normann, là où il y a des arbres pour nous protéger des regards indiscrets.

Lord Hatton vint demander à Alfange la danse qu’elle lui avait promise. Mais il repartit dépité, car l’heure était venue pour elle de monter dans sa chambre et changer de costume !

L’excitation d’Alfange était à son comble. Elle enleva la candide robe verte et sortit de la penderie la fine étoffe qui allait la transformer en un personnage de la mythologie grecque. La toge de soie blanche descendait seulement jusqu’à ses hanches, découvrant de longues et fines jambes nues. Le haut de la toge, en biais, offrait aux regards la nudité d’une épaule et d’un sein orné d’un agressif bouton-d’or.

Elle laça les lanières de cuir doré de ses sandales. Puis, prenant garde de dissimuler sa chevelure rousse, elle se coiffa d’une perruque blonde, confectionnée d’après le portrait d’une déesse grecque, avec des filaments dorés tombant sur ses épaules : la Diane chasseresse, avec un véritable arc et un carquois de flèches. Tandis qu’elle attachait son masque en forme d’ailes, elle sourit en elle-même, pensant à l’effet explosif de sa tenue déshabillée sur l’assemblée. Elle releva la tête avec un air de défi ; dans ses yeux transparaissait une audace inébranlable. Elle descendit l’escalier d’un pas assuré, persuadée d’être celle dont on parlerait et dont on se souviendrait le plus longtemps, lorsque cette célébration d’anniversaire reviendrait dans les conversations.

Elle avait correctement évalué son temps et attendit seulement quelques instants la fin de la présentation des cadeaux. Elle retira alors son long manteau, qu’elle posa dans un recoin,-et poussa la porte de la galerie. Le courage faillit lui manquer. Mais elle se ressaisit, se passa la langue sur les lèvres et s’avança avec la prestance d’une véritable déesse.

Un silence parcourut la foule, qui. se fendit pour la laisser passer. Elle entendit les gens suffoquer d’éton-nement, ébahis devant ses fines jambes et son sein dénudés.

Tous restèrent bouche bée, tandis qu’elle se dirigeait
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vers l’estrade. Puis les murmures montèrent peu à peu, chacun commenta l’apparition de la divine inconnue. Certains pensaient que tout cela était prévu, pour marquer l’apogée de cette soirée. D’autres cherchaient à connaître l’identité de cette mystérieuse déesse, jail-lie parmi eux dans un froissement de soie blanche, qui révélait la perfection de son superbe corps.

Elle s’agenouilla au pied de l’estrade et déposa une flèche en or — qui allait être aux frais de Hawkhurst, bien entendu. La reine observa ce spectacle, médusée, dissimulant cependant son trouble. Pourtant, quelques jours plus tard, se rendant compte de la fascination que cette mystérieuse déesse avait provoquée, la jalousie la rongea.

Alfange se sentit transpercée par les yeux ardents, pleins de malveillance, de l’homme aux cheveux roux assis aux côtés de la reine. Elle ne l’avait encore jamais vu et ignorait son nom. Elle comprit immédiatement qu’il haïssait toutes les femmes et qu’il avait une très haute opinion de lui-même. Elle se détacha de son regard et s'inclina respectueusement devant la reine. Puis elle s’empressa de retraverser la galerie. Dans le couloir, elle se couvrit de son manteau et enleva masque et perruque. Peu de temps après, elle était à l’abri dans sa chambre et cacha l’arc et le carquois. Elle se rafraîchit les joues avec de l’eau de rose, puis démêla sa chevelure pour la faire ondoyer comme une rivière de feu. Elle décida de garder son déguisement pour aller au rendez-vous de Shane. Mais quelle serait sa réaction ? Voudrait-il la tuer pour s’être offerte aux regards d’autres hommes, ou bien sa soif de la posséder effacerait-elle tout ? Elle frémit en pensant à sa colère mêlée de désir, une fusion dévastatrice.

Shane Hawkhurst retira les boutons diamantés de son pourpoint et les glissa dans une poche intérieure. Puis il escalada les épais murs de pierre de la terrasse nord. Les appartements de la reine se trouvaient dans l’enceinte supérieure du château. Il connaissait parfaitement la chambre et les autres pièces, dont les magnifiques fenêtres cintrées s’ouvraient sur les jardins. Les tentures étaient tirées à la plupart des fenêtres, mais il distinguait parfaitement l’intérieur de l’appartement royal. Shane attendit patiemment. Les suivantes débarrassèrent la reine de sa robe en lamé d’or. Pour la nuit, Elizabeth choisit un négligé très vaporeux. Il eut un éloquent sourire. Bess adorait dévoiler ses charmes aux hommes. Lorsqu’il était à la cour, Leices-ter lui apportait tous les matins son fin peignoir au lit. Fréquemment, on apercevait Elizabeth en déshabillé, à sa fenêtre, faire signe de la main à un favori qui passait dans les jardins.

Shane songea à toutes les heures qu’il allait vivre avec Alfange, dans le secret de sa chambre. Il l’aperçut à la porte Normann et faillit céder à son envie de la rejoindre. Mais il était plus prudent de patienter un moment. Et il en fut récompensé : dès que ses suivantes la quittèrent, il vit Elizabeth se ruer vers une antichambre. Elle ouvrit la porte et Shane reconnut son père. Celui-ci entra. La reine avait décidé ce soir-là d’abandonner sa dignité royale pour redevenir une femme comme les autres.

Puisque Sa Majesté lui accordait cette intimité, le comte de Tyrone ne courait plus aucun danger. Shane redescendit de son poste de guet, soulagé et satisfait. En lui faisant quitter l’Irlande aussi rapidement, il lui avait sans doute sauvé la vie..

Silencieux, Shane resta debout près d’un hêtre, craignant qu’Alfange se soit lassée de l’attendre. Mais une silhouette dans l’allée fit bondir son cœur de joie. Il s’approcha d’elle.    

— Mon amour, murmura-t-il en l’étreignant d’un geste protecteur. Venez, rejoignons le fleuve.

Il lui agrippa le bras, pressé de l’emmener chez lui. Alfange sourit. Il ne prenait même pas le temps de quelques baisers dans les bosquets des jardins, tant il brûlait d'impatience. Windsor était plus éloigné de Thames View que Greenwich. Le sifflement aigu de Shane perça la nuit. Un passeur arriva de l’autre rive, conduisant son embarcation jusqu’à l’escalier.

—    A Kew, fit Shane en lui lançant une pièce d’or.

Il attira Alfange vers les sièges garnis de coussins,

à l’arrière de la barque, dans la pénombre, et la serra dans ses bras.

—    Demain, je ferai mettre une barque à votre disposition, chuchota-t-il, en baisant ses lèvres. Ce sera notre îlot retiré du monde. Et chaque fois que cela vous sera possible, je veux que vous veniez, mon amour.

Il l’embrassa avec douceur et tendresse. Ses mains s'aventurèrent sous son manteau et effleurèrent sa peau nue.

—    Incroyable, vous êtes si peu habillée ! s’écria-t-il d’une voix éraillée, se laissant aller à la découverte de ses cuisses de velours.

Shane ne fit pas le rapprochement avec la femme en toge de soie blanche qui venait de scandaliser la cour. Il s’imagina qu’elle ne portait que ses dessous, histoire de l’aguicher davantage.

—    Ah, ma délicieuse Alfange, vous êtes incomparable. Unique ! dit-il en l’allongeant sur les coussins et en se pressant contre elle. Vous m’avez jeté un sort. Pensez à tout ce temps que nous avons perdu...

—    Ce n’est qu’un jeu, milord, fit-elle pour l’asticoter. Vous-même me l’avez dit. La chasse vous a plu et votre cour m’a plu. Je crois que jusqu’ici, nous sommes tous deux gagnants.

—    Ce n’est pas un jeu, je suis tout à fait sérieux, gémit-il. Au premier regard, je vous ai désirée.

—    Lorsque je me suis perdue et que vous avez abusé de moi ?

—    Oh non, sublime Alfange ! Vous aviez ravagé mon cœur bien avant cela.

Vivement intéressée, elle feignit cependant l’indifférence. Elle avait l’intention de lui faire tout avouer dans la chambre. Les secrets d’alcôve... Il allait lui révéler ce qu’elle voulait savoir.

Il l’embrassa sans retenue, jusqu’à ce qu'elle se consume de désir. Puis il écarta le fin dessous de soie et caressa longuement sa douce toison, taquinant ses lèvres avec dextérité. Désireux de l’emporter sur les chemins de l’extase, il pénétra sa bouche d’une langue passionnée. Un frisson la parcourut tandis qu’elle s’arquait contre sa main.

—    Kew ! Arrivée à Kew ! cria le passeur d’une voix puissante pour briser l’étroite intimité du couple.

Alfange devina le trouble de Shane, son corps engourdi de désir.

—    Je ne veux pas me séparer de vous, dit-il.

Il la prit dans ses bras, enveloppée dans son manteau, et il traversa les pelouses en direction de la grande bâtisse. Parvenu à la chambre, il la reposa doucement à terre puis verrouilla la porte, avant d’allumer les chandelles.

Alfange resta silencieuse près du grand lit à baldaquin. Quand il se tourna vers elle, elle défit promptement son manteau, qui tomba sur le tapis en une grande flaque noire. La déesse Diane apparut devant lui.

—    C’était vous ! s’exclama Shane, avec un regard ébahi.

Un éclair de colère embrasa ses sombres yeux bleus. Il s’élança vers elle et la saisit par les épaules.

—    Pourquoi ? Pourquoi éprouvez-vous sans cesse le besoin de vous conduire comme une catin ? gémit-il en la secouant énergiquement.

Elle releva la tête et le considéra d’un air provocant.

—    Parce que je suis jalouse de la reine et que j’ai la ferme intention de vous détourner d’elle, pour toujours.

—    Petite sorcière ! C’est moi qui deviens fou de jalousie, et vous le savez parfaitement !

Elle tira le ruban de la toge, qui dissimulait son sein. La soie glissa le long de son corps. Shane contempla les fermes bourgeons dorés, effrontément dressés. A cet instant, il sut qu’il était perdu. Il lui fit sentir toute la force de sa passion. La jeune femme laissa échapper un cri sous cette caresse brutale, aussitôt atténuée par un baiser qui tourmenta ses lèvres. Il la pencha en arrière, et sa lourde poitrine s’écrasa contre son torse musclé. Il couvrit de baisers ses paupières, ses oreilles, bredouillant des mots enflammés. Il pourlécha son grain de beauté et se plaqua contre elle, pour ne plus former qu'un seul et même corps.

Alfange connaissait la véhémence des sentiments de cet homme, elle fut cependant affolée par cette furieuse ardeur. Elle enlaça son cou. Shane la souleva brusquement contre son buste. Le dernier bastion de sa faible résistance céda tandis qu’elle se collait fébrilement à lui, offrant sa bouche avec avidité. Il la coucha sur le lit, avant de la déshabiller prestement. Puis, lentement, il retira la fine soie qui recouvrait son mont de Vénus. Ses doigts honorèrent la sublime nudité de son corps.

Shane s’agenouilla au-dessus d’elle dans le lit moelleux, et il passa ses bras autour d’elle. Elle s’émerveilla de la force maîtrisée avec laquelle il la soulevait, la tournait, la pressait contre lui. Entre ses cuisses naquit une chaude démangeaison. Il partit à la découverte des mystères de ses charmes avec toute l’habileté d’un amant émérite. Ses mains, sa bouche savouraient les offrandes de son corps, jusqu’à le faire frémir au moindre frôlement. Il lui donna tout ce qu’elle réclamait dans ses halètements.

—    Il m’a fallu une éternité pour atteindre ce moment-là, murmura-t-il d’un ton de reproche en embrassant son cou.

Puis il cajola des lèvres sa poitrine, mordillant ses petits ornements. Une douleur lancinante parcourut la jeune femme, ravagée de désir pour ce splendide amant. Elle gémit de plaisir et d’impatience, griffant l’insolent dragon sur son épaule. Il frissonna et s’insinua en elle de toute la longueur de son membre. Elle ressentit un brusque élancement, qu’une apaisante torpeur effaça aussitôt. Elle fut pénétrée au plus profond d’elle-même par cette langoureuse sensation, à tel point qu’elle crut en mourir. Elle serra ses jambes autour de lui et s’abandonna à ses ardents baisers.

Dans un grognement sauvage, il exulta de joie tandis qu’il la faisait sienne. Elle gisait prisonnière de son corps, et désormais lui appartenait, enfin ! Il se mouvait dans les douces profondeurs de son antre, dévorant sa bouche à la même cadence. Elle eut l’impression d’être aussi légère que la brise. Elle le sentit vibrer et trépider tandis qu’il l’envahissait pleinement, poussé par une soif insatiable de la posséder. Elle comprit instinctivement qu’elle vivait un moment exceptionnel, un moment qui les unirait à tout jamais dans leur âme. Elle était heureuse dans ses bras, elle ne pouvait plus le nier. Mais elle ne trouverait pas le repos tant qu’il ne serait pas tourmenté nuit et jour par sa pensée, obsédé par son corps, au point de donner sa vie pour elle. Peu importait comment elle allait l’enchaîner. Elle serait tout à la fois ensorceleuse et angélique, esclave et amante. Mais elle était aussi sa femme et son ennemie !

L’émotion sensuelle l’emporta sur ses résolutions. Elle goûta le tourbillon du plaisir' qui incendiait sa peau et qui la transportait vers l’ultime et exquise souffrance physique. Les furieux élans de son amant devinrent plus pressants, il la poussait â le rejoindre, au paroxysme de son désir.

Soudain, elle sentit en elle un volcan entrer en éruption. Sa lave incandescente se mêla aux flots brûlants dont il l’inonda avec la violence du tonnerre. Elle laissa échapper un cri perçant tandis qu’il tremblait dans un sanglot. Ils restèrent ainsi enlacés, tels deux corps mourants. Vivaient-ils seulement encore ? se demanda-t-elle. Une éternité passa avant qu'Alfange ne remue sous lui. Il resserra l’étreinte de ses bras et l’emprisonna avec une jambe. Il restait toujours en elle, réticent à quitter la place forte qu’il venait de conquérir.

Finalement, rassasiés d’amour, ils s’endormirent quelques heures, blottis corps et âme l’un contre l'autre. Encore tout ensommeillée, Alfange s’étira contre la moite tiédeur de Shane. Il lui répondit d’un baiser sur ses paupières closes et elle laissa ses mains aventureuses attiser par un délicieux picotement chaque parcelle de sa peau.

—    Brute, murmura-t-elle, je ne peux même pas bouger un doigt.

—    Le dragon de vos nuits, milady, a encore envie de vous, fit-il en riant de bon cœur.

Alfange se livra à la douce domination de ses lèvres, qui balayèrent sa gorge, et de ses mains, qui couraient sur son bas-ventre. Elle protesta avec fougue quand il la quitta.

Avec la majesté d’un lion, il se leva pour aller rallumer les chandelles. Puis il retira la couverture du lit et répandit la longue chevelure sur les oreillers en une flamboyante traînée de feu. Elle avait le visage et le corps d’une sublime enchanteresse. Un bref instant, l’imagination de Shane vagabonda, il se demanda si elle existait vraiment ou bien si elle sortait de quelque conte de fées irréel.

Elle lui lança l’un de ses verts regards charmeurs, qui le fit fondre et réveilla sa virilité. Alfange était consciente de l’attirance sensuelle qu’elle exerçait sur son corps musclé. Shane fut parcouru d’un long frisson de désir, à l’idée de sentir une nouvelle fois sa Vénus abandonnée sous lui et de goûter la saveur de sa peau. Il la contempla, lui laissant présager avec quelle ardeur il allait l’aimer. Depuis des semaines, il refoulait une certaine envie qui le rongeait : l’envie de se sentir aimé par cette femme. Il caressa du bout des doigts la courbe galbée de ses seins et les mamelons dorés, sans la perdre des yeux. Il observa sa bouche veloutée s’entrouvrir dans l’attente affamée de ses baisers. Il mit fin à son supplice.

—    Aimez-moi, Alfange, aimez-moi, murmura-t-il en l'embrassant.

Elle ne voulait pas. Était-il possible d’aimer et de détester en même temps ? Non, jamais elle n’admettrait qu’elle aimait cet homme. Mais son corps... oui, elle aimait son corps ! Son odeur, sa saveur, son toucher la troublaient cruellement. Elle se mordit les lèvres pour s’empêcher de hurler de plaisir. Les énigmes de la sensualité s’étaient révélées à elle, éveillant et attisant ses sens. Rien ne serait plus jamais comme avant, elle était devenue une vraie femme, dans son physique, dans son esprit, dans ses émotions. Une seconde naissance, presque spirituelle.

Il l’amena sans empressement vers une exquise torture, qui les ensorcela tous deux. Ses mains et ses lèvres vénérèrent avec douceur chaque fragment de son corps, comme si elle était une fragile poupée de porcelaine. Il la prit tendrement, prolongeant leur étreinte jusqu’à la sublime explosion de leurs sensations. Comme s’ils venaient de faire; l.'amour pour la première et dernière fois.

Quand ils se réveillèrent, le soleil apparaissait à l’horizon. Elle se pelotonna dans le berceau de ses bras et écouta sa calme respiration. Un profond sentiment de sécurité l’apaisa.

—    Oh, déjà l’aube, soupira-t-elle avec regret.

Elle voulut se lever mais il resserra l’étau de ses bras.

—    Non, mon amour, aujourd'hui, vous ne me quittez pas.

—    Mais... la reine, protesta-t-elle.

—    Elle est très occupée, j’en suis sûr, répondit-il en secouant la tête. Kate pourra se débrouiller sans vous, mais pas moi. J'ai mis si longtemps à vous capturer, vous n’allez pas vous sauver si vite.

Il relâcha son étreinte. Elle s’assit sur les talons et lui sourit. Sa folle chevelure roula le long de son corps. Il souleva cette flamboyante cascade et laissa son regard vagabonder sur ses seins.

—    Milord, êtes-vous un ange ou un magicien ? En tout cas, je suis sous le charme.

Il la souleva pour l’installer sur une de ses jambes, qu'elle chevaucha avec désinvolture.

—    Oui, je me souviens à présent, dit-il, tandis que les griffures dans son dos lui picotaient. Dans le plaisir de l’amour, vous devenez une véritable panthère.

Soudain, elle se baissa et titilla son nombril du bout de la langue. Il retint son souffle, bouleversé par une foudroyante émotion.

—    Vous êtes une jeune personne bien effrontée, Alfange Wilde. Auriez-vous suffisamment d’audace pour dompter le dragon ?

—    Pour le terrasser, murmura-t-elle malicieusement.

Il l’approcha de son membre fièrement dressé. Avançant ses hanches à sa rencontre, elle se cambra, sa chevelure ruisselant sur ses cuisses. Il la pénétra au rythme qu'elle imposait dans ses souples va-et-vient. Ils restèrent ainsi jusqu'à ce qu’elle répande le suc de sa jouissance, encore et encore.

Elle s’assit entre ses jambes, le dos plaqué contre son torse. Il lui offrit ses genoux comme accoudoirs. Ils trouvèrent là une position qui leur sembla idéale.

Ils partagèrent le plateau du petit déjeuner que Mason leur apporta. Celui-ci sourit confusément en entrant dans la pièce, l’effervescence de leurs ébats avait réveillé toute la maisonnée.

—    Shane, qui était cet homme aux côtés de la reine, la nuit dernière ? demanda-t-elle en toute innocence.

Alfange sentit que la question le gênait. Il ne lui dévoila qu’une partie de la vérité.

—    Bien que la reine ait interdit ce nom, il s’agit de O’Neill, connu en Angleterre en tant que comte de Tyrone.

L’étonnement se lut aussitôt sur son visage et elle ne put s'empêcher de trembler.

—    Le roi d’Irlande, celui qui est sans trône ? Cet homme ne crée que des ennuis, dit-elle à voix basse.

Il dégagea les cheveux sur sa nuque pour y déposer un baiser.

—    Un loup parmi des loups. Je pensais à lui quand je parlais des occupations de Bess, fit-il d’un ton amusé.

—    Il a la même arrogance que vous... sauf que... sauf qu’il est glacial, sans pitié et rongé par la haine. Tenez-vous loin de lui, ajouta-t-elle après un instant d’hésitation.

Shane sourit tristement. Depuis des années, il s’y essayait sans jamais y arriver. Telle une araignée, son père avait tissé sa toile autour de lui. Il suffisait à Shane de rompre brusquement les fils. Il serra Alfange contre lui, comme pour y puiser la force.

—    Lorsque la reine et lui en auront fini avec leur jeu de maître et esclave, il regagnera l’Irlande, triomphant.    

—    Je me sens tout endolorie, par votre faute, soupira-t-elle en s’étirant, après s’être tournée vers lui. Je vais prendre un bon bain chaud et puis j’irai faire galoper Magic.

—    Je sais ce dont vous avez besoin, mon amour.

—    Oh non, vous ne savez pas, Hawkhurst. Vous êtes infatigable !

—    Non, je vais vous faire un massage, dit-il avec un petit rire. Des secrets appris dans le lointain Orient.

Il prit un flacon d’huile parfumée dans une petite commode et allongea Alfange sur le ventre. « Ainsi, la rumeur est vraie, pensa-t-elle jalousement, il a eu une maîtresse orientale. »

Il s’assit sur elle à califourchon, les cuisses plaquées contre ses hanches. Puis il versa un peu de cet onguent dans sa main et lui pétrit les épaules et le dos dans de longues et sensuelles caresses.

—    Parlez-moi de ces secrets exotiques, dit-elle d'un air alangui, tandis qu’elle se délassait sous les mains expertes de Shane.

—    Je plaisantais, répondit-il, alors qu’il glissait ses mains sous sa douce poitrine.

—    Shane, racontez-moi, je suis terriblement curieuse.

—    Votre curiosité est des plus excitantes, ma petite féline, mais voyez-vous, la culture orientale recherche uniquement le plaisir de l’homme. La femme a un rôle entièrement passif dans l’acte sexuel. Tout est axé sur la jouissance du maître. La femme est définitivement soumise, ce qui ne vous va pas du tout, Dieu merci, dit-il en égrenant de petits baisers sur sa peau satinée.

Il recula et se mit à masser sa délicieuse croupe.

—    Racontez-moi encore, gémit-elle, ondulant sous ses doigts.

—    En Orient, il n’y a rien de plus tentant que l’interdit. Ils ont des pratiques qui défient les tabous occidentaux.

Il hésita, puis en choisit une qui la choquerait certainement.

—    Voudriez-vous connaître les Sept Nœuds qui mènent au Paradis ?

—    Oh oui ! s’exclama-t-elle en riant.

—    La femme fait sept nœuds sur un fil de soie. Puis, tout en douceur, elle le fait pénétrer dans son partenaire... ici.

Il posa alors un doigt sur la petite partie intime entre ses fesses. La stupéfaction rendit muette la jeune femme.

—    Et quand l’homme atteint le comble de la jouissance, elle retire lentement le fil. A chaque nœud, il connaît un nouvel orgasme... sept en tout !

Il éclata de rire en voyant son air incrédule et effarouché.

—    Votre innocence me ravit complètement.

Elle ne lui permit pas d’assouvir le désir qui croissait en lui, bien qu’elle le partageât. Elle s’enferma dans la pièce où l’attendait un bain. Elle réservait ces moments de plaisir pour une autre fois, craignant qu’il ne se lasse d’elle.

Ils passèrent la journée ensemble, isolés du monde, profitant au mieux de ces moments privilégiés d’intimité. Ils firent une randonnée à cheval, puis dînèrent. Ils ne cessèrent de parler, de rire ou de rêver. Ils se tenaient par la main, comme deux adolescents amoureux. Shane ressemblait à un jeune puceau qui découvrait pour la première fois une femme.

Après le souper, le Baron apporta un message à Shane. La peur saisit aussitôt Alfange.

—    Mon amour, ne vous inquiétez pas. Je dois m’absenter quelque temps. Mais je vous promets d’être de retour dès ce soir, pour vous bercer au lit.

—    Si je vous demande où vous allez, vous me gratifierez d’un mensonge. Et si je vous demandais ce que vous faisiez la semaine dernière dans cette maison de passe, vous me répondriez que cela ne me regarde pas. Mais écoutez-moi bien, Shane Hawkhurst : un jour, je saurai qui vous êtes.

—    On ne peut pas m’amadouer, répondit-il gaiement.

—    Ah ! On ne peut pas... fit-elle en riant, tandis qu’elle reluquait d’un regard ensorceleur son entrecuisse, jusqu’à voir s’éveiller sa virilité.

—    Quelles couleurs désirez-vous pour votre barque, mon cœur ?

A présent, pour détourner la conversation, il lui faisait miroiter un onéreux présent...

—    Voyons... blanc et pourpre... pourpre royal !
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Shane se rendit seul en ville, répondant à l’ordre de O’Neill. Il monta au dernier étage de la maison de Threadneedle Street. Il se débarrassa de son manteau, qu’il secoua pour le sécher, car la pluie commençait à tomber.

O’Neill scruta le visage de son fils de ses noires pupilles, celles qui observaient tout sans jamais rien laisser paraître. Shane savait que jamais il ne s’habituerait à ce regard pénétrant. Ils se saluèrent en se tapant sèchement sur l’épaule. Un tel coup aurait presque pu assommer un taureau, mais les deux hommes restèrent solidement immobiles.

—    Je me suis fort bien débrouillé avec la reine, commença O’Neill, brisant le silence. Dès qu’elle est devenue docile et attentive, je l’ai séduite. Tu connais ma verve irrésistible, hein ? Je lui ai dit que coloniser l’Irlande était une erreur et que ses hommes là-bas n’avaient rien dans la tête. Je lui ai expliqué que le gouvernement de Dublin était corrompu jusqu’à la moelle. Les lords anglais sont de véritables rapaces, qui volent les terres irlandaises. Grâce à quelques pots-de-vin, ils obtiennent tous cinq mille arpents de terrain. Mais ils résident hors de leurs propriétés, confiées à des contremaîtres, qui font des Irlandais des esclaves. J’ai ajouté que ces vicieux Anglais de Dublin pillent aussi la couronne d’Angleterre. J’ai réclamé un gouverneur honnête, en échange de quoi je lui garantirais le calme des clans insoumis.

Shane dodelina de la tête, attendant la suite. O’Neill avait sauvé sa peau, mais qui avait-il vendu pour assurer sa sauvegarde ?

—    Je lui ai raconté que des catholiques menaient une activité clandestine, dirigée depuis la France et l’Espagne. Des lords anglais ont l’intention de restaurer leur religion en Angleterre, et d'installer Marie d’Écosse sur le trône. La reine m’a demandé les noms, que je lui ai fournis — Henry Garnet, Robert South-well, Throckmorton de Mile End, et Babington. J'ai aussi donné la taverne, Lincoln’s Inn, à Holborn, un fief catholique.

Shane devait absolument prévenir les catholiques irlandais qui s’y retrouvaient habituellement, son père les laisserait sans aucun état d'âme se faire massacrer jusqu’au dernier.

—    Bessie m’a ordonné d’informer Walsingham ce soir même. Il faut peut-être que tu règles certaines affaires, avant que l’information lui parvienne. Tu ferais mieux de t'en occuper.

O’Neill avait un sacré aplomb pour oser se retrouver face à Walsingham, avec l’épais dossier que celui-ci possédait sur lui. O’Neill se drapa dans son manteau et glissa une épée dans sa botte, avant de moucher les chandelles du bout des doigts. Tous deux ne tenaient pas à être vus ensemble. O’Neill prit la direction de Cheapside, vers le Strand et la demeure de Walsingham. Shane partit vers Gracechurch Street et le fleuve. Mais, après quelques minutes, il fit demi-tour et suivit son père à distance. Brusquement il s’arrêta, ayant aperçu une sombre et menaçante silhouette se détacher dans l’ombre. Elle semblait être sur les pas de O’Neill. « Il ne peut s’agir d’un détrousseur de bourses », pensa aussitôt Shane. C’était sûrement un espion qu’il avait, sans le vouloir, conduit jusqu’à O’Neill. Le lien entre eux deux allait être établi et la maison de passe n’offrirait plus aucune sécurité pour les rebelles irlandais. Shane jura en lui-même, il n’avait pas d’autre choix que d’éliminer cet homme.

Tandis qu’il marchait vers lui, il fut ralenti par les prostituées de Cheapside, qui sortirent des portes cochères pour l’accoster: «Tu veux te faire polir le bouton, chéri ? » Il leur jeta un regard si noir qu’elles s’éloignèrent rapidement dans l’obscurité. Quand O’Neill tourna au coin de la cathédrale Saint-Paul, l’espion accéléra le pas pour le rattraper. Shane vit avec effroi briller une lame dans la main de l’homme.

—    Tyrone ! hurla-t-il pour le prévenir.

O’Neill fit volte-face, mais glissa sur un pavé mouillé. Il tomba lourdement à terre. Shane craignit que l’autre ne prenne ses jambes à son cou, puisqu’il devait maintenant affronter deux adversaires. Pourtant, au contraire, il s’élança comme un fou vers lui. Shane dégaina sa dague mais son assaillant fut plus rapide. Il enfonça jusqu’à la garde son poignard dans le bras de Shane, qui réussit cependant à se dégager et, d’un geste sûr, à planter sa dague dans le cœur de l’homme. L’espion s’écroula dans un râle, un bouillon de sang sortit de sa bouche.

Soudain résonna le bruit des bottes de la garde qui arrivait en courant. Shane et O’Neill comprirent qu’ils allaient être arrêtés pour meurtre. Six soldats, armés de lanternes et de mousquets, s’avançaient au nom de la reine. O’Neill se releva d’un bond. Il souleva l’homme mort et le maintint debout, un bras passé autour de sa taille. Shane vacilla sur ses jambes, il ramena son manteau sur lui pour dissimuler sa blessure qui saignait. Son père se redressa de toute sa hauteur, dominant les hommes de troupe.

—    Nous revenons d'une réunion tardive avec le chancelier du parlement. Je crains fort que mon ami n'ait un peu trop bu, expliqua O’Neill.

Il s’adressa ensuite en gaélique au lieutenant de la garde, un homme de forte carrure, aux cheveux noirs. Celui-ci approuva de la tête, au grand soulagement de Shane. Les soldats abaissèrent les lanternes et les autorisèrent à poursuivre leur route vers le fleuve. Ils traînèrent le cadavre jusqu’à une auberge. Là, ils le jetèrent par-dessus le pont, dans l’eau tourbillonnante. Shane s'affala aussitôt contre le mur de la maison, très affaibli par l’énorme quantité de sang qu’il perdait.

O’Neill l’entoura d’un bras et l’aida à marcher jusqu’à l’escalier de Blackfriars Bridge.

—    Continuez votre chemin, dit Shane qui respirait difficilement. Je vais rentrer.

—    Je t’emmène au Baron, répondit O’Neill à contrecœur, après l’avoir observé pendant de longues minutes.

Shane eut un rire gras en entendant le ton maussade de son père, puis s’effondra dans ses bras.

Alfange passa son temps à essayer toutes ses nouvelles robes, faisant des grâces devant la psyché. Ses beaux vêtements la remplissaient de joie. Elle se mit à chantonner, tandis qu’elle rangeait ses luxueuses parures. Cela faisait bien longtemps qu’elle ne s’était sentie aussi heureuse. Le cœur léger, elle se demanda ce qui pouvait retenir Shane. Puis elle décida d’aller se promener avec les deux chiens-loups, à la découverte des jardins de Thames View.

A peine sorties, les bêtes dételèrent dans la pénombre. Elle crut un instant qu’elles s'étaient échappées. Mais, enchantée, elle les vit ensuite revenir, tournant autour d’elle puis courant au loin, ayant flairé quelque chose. « Grâce à Dieu, il les a bien dressés », songea-t-elle. Alfange espérait rencontrer Shane sur le chemin qui descendait au fleuve. Déçue, après avoir flâné sur la rive pendant une demi-heure, elle revint tranquillement vers la demeure. Une légère ride soucieuse barrait son joli front.

Elle alla à la bibliothèque et fouilla parmi les livres. Elle en choisit finalement un et monta dans la chambre. Mais plus le temps passait, moins elle parvenait à se concentrer sur sa lecture. Elle s’approcha de la fenêtre, fixant l’obscurité impénétrable de la nuit. Anxieuse, elle arpenta la pièce.

Alfange n’était pas la seule qui s’inquiétait à Thames View. Le Baron se maudissait de ne pas avoir accompagné Shane. Même si celui-ci était capable de se sortir de n’importe quelle situation, le Baron éprouvait toujours de l’appréhension quand il s’agissait de traiter avec O’Neill. « C’est à la fois une chance et une malédiction d’avoir du sang irlandais, pensa-t-il. L’enfer secret d'un Irlandais, c'est de connaître parfois cette sombre mélancolie, si particulière. » Le Baron tenta de chasser ses pressentiments, mais son sixième sens l’avertissait d’un danger pour son maître.

Alfange finit par se vexer de se sentir déjà si honteusement délaissée par son amant. Néanmoins, elle admit que sa contrariété masquait une certaine crainte. Elle redoutait qu’il lui soit arrivé quelque chose. Mais pourquoi s’en soucier, après tout ? Ne cherchait-elle pas à se venger ? Ne voulait-elle pas lui faire du mal ? Oui, mais elle ne voulait pas que quelqu’un d’autre touche à lui !

Alfange alla trouver le Baron. Si Shane était parti pour une de ses étranges aventures, il s’absenterait peut-être plusieurs jours. Elle devait donc rentrer ce soir à Windsor, même à cette heure tardive. Soudain, elle entendit des cris qui provenaient de l’aile est de la maison et se hâta dans cette direction.

— Les blessures sous l’aisselle sont mortelles, et vous le savez très bien ! cria le géant rouquin. Je m’en vais... j’ai assez perdu de temps.

—    Perdu du temps ? Mais c’est votre fils ! lança le Baron en le foudroyant des yeux.

Alfange, ayant reconnu le comte de Tyrone, resta clouée de stupéfaction sur le seuil de la chambre du Baron. Ce fidèle serviteur n’était finalement pas muet, et elle avait du mal à croire ce qu’il venait de dire. Elle aperçut la forme allongée sur la table.

—    Il est mort ! s’écria-t-elle avec angoisse, en se précipitant entre les deux hommes.

Elle se retourna vers O’Neill comme une furie.

—    Vous êtes le responsable, que ce soit par votre main ou celle d’un autre, c’est de votre faute !

Il lui jeta un regard terrifiant, qu’elle osa braver, campée devant lui. Les bougies reflétaient leurs ombres sur les poutres du plafond.

—    La reine montre l’exemple de l’indépendance des femmes anglaises. Nous autres, Irlandais, nous dressons nos femmes, en les frappant et en les mettant régulièrement dans notre lit, ricana-t-il.

Le Baron se détourna et débarrassa rapidement Shane de ses vêtements. Celui-ci gémit faiblement.

—    Il vit ! Laissez-moi vous aider, s’empressa de dire Alfange.

—    Puisque sa traînée est arrivée, vous n'aurez pas besoin de mon aide, fit O’Neill avec mépris, en ramassant son manteau.

La jeune femme observa le Baron. Il prépara des couteaux, des ciseaux et d’étranges instruments de médecin sur la table de nuit. Dans une commode se trouvaient des boîtes pleines de bandages et des bouteilles de potions ou d’onguents de différentes couleurs. Il attrapa un bol en argent rempli d’eau chaude, et y jeta des cristaux. Le mélange prit une teinte pourpre. Puis il lava la plaie béante, d’où çoulait encore du sang.

—    Va-t-il survivre ? demanda-t-elle, la gorge nouée, tandis que le silence s’installait dans la pièce. Répondez-moi, sacrebleu ! Il m’a menti en me disant que vous ne pouviez pas parler. Mais je vous ai entendu.

La voix mélodieuse du Baron fut un enchantement. Puissante et rassurante, elle donnait l’impression que l'homme était cultivé.

—    Il n’a pas menti. Il a seulement dit : le Baron ne parle pas, et non: le Baron ne peut pas parler... O’Neill a raison. Les profondes blessures à l’aisselle, si près du cœur, entraînent très souvent la mort. Mais je n’ai jamais vu un homme aussi résistant que lui.

—    Croyez-vous qu’il ait une chance de s’en remettre ?

—    Nous ne pouvons qu’attendre, fit le Baron d’un ton calme et convaincant.

Il banda la plaie et serra fortement pour comprimer ses poumons.

—    Mais il ne peut pas respirer...

—    Juste le temps de le transporter dans la chambre, expliqua-t-il. Sinon, il se viderait du sang qui lui reste.

Quand Shane fut installé dans son lit, avec ses mains sûres et apaisantes, le Baron pansa de nouveau la blessure. Il serra plus légèrement, permettant au blessé une faible respiration.

—    Que puis-je faire ? demanda humblement Alfange.

—    Il doit rester couché. Je vais aller chercher des herbes et en faire une infusion, pour lui donner des forces. Appelez-moi quand il reviendra à lui.

Alfange regarda son amant. L’ombre de la mort se lisait sur son visage livide et impassible. Elle savait désormais pourquoi il s’appelait Shane. Il était irlandais et prince d'Irlande. Comme si elle l’avait toujours su... une fatalité qui liait leurs destinées pour le meilleur et pour le pire, depuis l’aube des temps.

Soudain, Shane rejeta les couvertures et commença à gigoter. Ses yeux restèrent clos, elle ne put savoir s’il avait repris conscience. Elle le recouvrit et essaya de le maintenir immobile. Mais il s’agitait toujours.

Pour le tranquilliser, elle se mit à fredonner un air tendre et paisible. Il finit par obéir à ses douces supplications, se calmant quand il percevait le son de sa voix, remuant dès qu’elle se taisait. Effleurant son front, elle se rendit compte qu’il était brûlant.

Le Baron revint avec un grand bol, qu’il tendit à Alfange. Puis il souleva lentement la tête de Shane. La jeune femme porta le récipient aux lèvres du blessé et il avala quelques gorgées du liquide. Elle prit une aiguière d’eau de rose et lui humecta le visage, le cou et le torse. Le Baron releva à nouveau Shane et lui fit boire lentement le reste de la potion. Celle-ci devait faire tomber la fièvre au bout de deux heures. Ils restèrent au chevet de Shane, lui maintenant le corps chacun d’un côté. Puis la crise survint : le blessé évacua toute la transpiration causée par la fièvre, inondant les draps. Alfange refit un lit propre, aidée du Baron.

Shane ouvrit les yeux et murmura le nom de la jeune femme dans un soupir. Puis il parut se rendormir.

— Il a besoin de repos et il a besoin de vous. Je pense que vous devriez vous étendre aussi. Je repasserai toutes les heures, promit le Baron.

Alfange se déshabilla sans bruit et posa-près du lit une chemise de nuit en lin, au cas où elle devrait se lever. Elle se coucha nue dans le grand lit et glissa ses bras autour de Shane. En silence, elle l’exhorta à vivre, elle pria de toute son âme pour son rétablissement, essayant de lui insuffler sa force. Alfange s’inquiéta subitement quand les battements de cœur du malade, d'ordinaire forts et réguliers, se ralentirent. L’odeur fade du sang la torturait et l’épouvantait. Durant ces longues heures de la nuit, elle avait l’impression de partager la mort avec Shane. Elle redoutait de se relâcher et de fermer les yeux, craignant que le Gardien des Ténèbres s’empare alors de lui.

Elle se réveilla une fois en hurlant, protégeant aussitôt Shane de ses bras. Mais ce n’était que le Baron, sous sa capuche, qui se penchait pour écouter la respiration du blessé. Étendue contre lui, elle réfléchit à ses sentiments pour cet homme, son époux... Ses pensées les plus intimes et ses troublantes émotions se livraient un combat sans merci... les mystères de l'âme et du cœur. Des mystères aussi épais que ceux qui entouraient Shane, et dans lesquels elle se trouvait impliquée, sans retour en arrière possible. Et au bout du chemin, une destinée... heureuse ou diabolique... Gagner ou perdre... vivre ou mourir!

Shane se mit à parler. Alfange pensa avec joie que son état s’améliorait, mais s'assombrit presque aussitôt. Il était en plein délire et se croyait en mer avec sa bien-aimée.

—    N'ayez pas peur, mon amour, ce navire est construit dans le solide bois de chêne du Devon. Il fonce sur la mer, mais j'ai abaissé les mâts de hune pour ralentir sa course. Bien que le vent nous pousse, nous ne casserons pas le capelage.

Il passa un bras autour d’elle et ses lèvres effleurèrent sa tempe.

—    Nous sommes bien au sec et à l'abri ici, tandis que la tempête fait rage. Vous ne craignez rien.

—    Je n’ai pas peur si vous êtes là. Restez près de moi et guérissez, dit-elle d’une voix suppliante.

—    Je fais le serment de ne jamais vous quitter, Macushla. Il faut que j’apporte les armes et les munitions à O’Neill... Mais promettez-moi votre discrétion.

Shane resserra ses bras autour de la jeune femme et tenta de se lever. Elle le tranquillisa, jouant le jeu de ses divagations.

—    Je vous le jure, mon amour, vous pouvez avoir une confiance infinie en moi... je garderai toujours vos secrets.

—    C’est si agréable d’avoir quelqu’un avec qui partager ses pensées... quelqu’un de confiance... jamais je n’ai connu une telle personne auparavant. Je remets ma vie entre vos mains sans la moindre hésitation, mais vous devez me jurer de ne pas trahir les autres... O’Neill... Fitzgerald...

Elle ne pouvait promettre une telle chose, tant elle haïssait férocement O’Neill.

—    Qui est Fitzgerald ?

—    Le Baron, murmura-t-il d’une voix rauque. Fitzgerald, descendant du célèbre comte de Desmond... Je ne suis qu’un bâtard, mais lui est le fils légitime d’un comte. Personne ne sait qu'il est en vie... et personne ne doit jamais le savoir. Un arrêt de mort pèse sur lui... le voici... « Traîné sur une planche à travers les rues, jusqu'au lieu de votre exécution, où vous serez massacré vivant. Votre corps sera fendu, votre cœur et vos entrailles arrachés, vos membres déchiquetés et jetés au feu sous vos yeux. Puis vous serez décapité et taillé en quatre, à la satisfaction de la reine!»

—    Taisez-vous, milord, je vous en supplie.

Le questionner ainsi, tandis qu’il délirait, devenait un jeu pervers. Elle venait d’apprendre les horreurs qui l’attendaient si l’on découvrait qu’il trahissait la couronne. Et elle aussi, épouse d’un traître, subirait peut-être le même châtiment. Tous risquaient d’être sacrifiés à la « satisfaction de la reine », songea-t-elle avec effroi.

—    Doucement, milord, ne parlez plus.

—    J’ai besoin de parler, mon amour.

—    Alors, dites-moi des jolies choses. Racontez-moi votre enfance.    

—    A dix ans, un été, ma mère m’envoya chez O’Neill, commença-t-il avec un rire sinistré. Celui-ci m'emmenait avec lui lors de ses pillages, il ne me considéra pas comme un homme tant que mon épée ne fut pas tachée de sang anglais. Je n'oublierai jamais les atrocités auxquelles j’ai assisté. Les Anglais massacrèrent
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la moitié de la population de Munster... les bébés, les enfants... les femmes. Un jour, j’avais quatorze ans, nous avons traversé trois villages, où tout être humain avait été tué et brûlé. Cette nuit-là, en représailles, nous avons attaqué la garnison de Dublin, et assassiné tous les soldats.

—    Shane, arrêtez ! s’écria-t-elle sur un ton presque dur.

Alfange, soulagée, l’entendit parler à nouveau de la mer.

—    J’adore la mer... cette étendue si sombre... si libre... c’était ma fuite.

—    Votre fuite de O’Neill ? Alors, pourquoi continuer à l’aider ? Jamais vous n’arriverez à vous délivrer de cet homme !

—    Parce que je l'aime et le déteste en même temps. Pouvez-vous comprendre cela ? dit-il doucement.

Elle le comprenait parfaitement. C’était exactement ce sentiment ambigu qu’elle éprouvait pour Shane Hawkhurst O’Neill. L’amour et la haine.

Le Baron arriva avec un bol de potion et Alfange l’en remercia. Elle enfila sa chemise de nuit et alluma des chandelles neuves.

—    Son esprit divague et, regardez, les bandages sont trempés. Je crains le pire !

—    Non, répondit calmement le Baron. Le mal continue à sortir. Ensuite, il guérira peut-être.

Alfange se rendit compte qu'il ne faisait pas seulement allusion à la blessure. Sans relâche, ils lui firent de nouveaux pansements, changèrent les draps et l’alimentèrent avec la préparation aux herbes. A l’aube du troisième jour, il tomba dans un profond sommeil paisible et resta immobile pendant une demi-journée. Le Baron la rassura:

—    Il est sauvé, sans aucun doute. Les organes vitaux n’ont pas été touchés, il suffit que la blessure se cicatrise. Dieu merci, il a une forte carrure. Un homme moins bien bâti aurait eu le cœur ou le poumon transpercé par un tel coup d'estoc.

Alfange prit un bain et se changea. Puis Mason lui apporta un plateau chargé d’un succulent repas. La pensée de Kate Ashford et de la cour lui traversa l’esprit, mais elle haussa les épaules. Elle trouverait sans difficulté une excuse plausible quand elle retournerait là-bas. En attendant, elle avait d’autres soucis. Shane devait rester alité une semaine et elle s’occuperait de lui.

Le quatrième jour, le malade ouvrit les yeux et sourit à ses deux anges gardiens. Il se sentait encore très faible. Durant les premières heures, il se soumit à leurs volontés. Il accepta bouillon et œufs pochés, mais quand ils lui donnèrent du vin coupé d’eau, Shane se mit en colère, rejetant les couvertures au bout du lit.

—    Ventrebleu, sortez d’ici, je vais me nourrir moi-même !

—    Oh non ! Vous allez rester au lit, dussé-je vous attacher aux montants ! s’exclama Alfange. Le Baron et moi avons passé des heures à votre chevet, à vous choyer. Vous n'allez pas rouvrir la blessure, par cette idiote fierté de mâle!

—    Le seul moyen pour que je reste tranquille, serait que je sente votre chaleur, près de moi, sous les draps.

—    Pas de chantage, mon bon seigneur. Et puis, je pourrais vous faire coucher d’un geste de la main.

—    Et moi, avec un doigt, répondit-il, le regard malicieux.

—    Ne soyez pas indécent, dit Alfange, qui avait rougi. Mais vous devez certainement aller beaucoup mieux, si déjà c’est la seule chose à laquelle vous pensez.    

Une lueur de regret passa dans ses yeux bleus et il l’implora doucement :

—    Venez me rejoindre, mon amour.

Alfange se laissa attendrir. Soulagée de le voir recouvrer la santé, elle s’endormit contre la tiédeur de son corps. Les paupières à demi closes, il l’observa, goûtant cet instant de bonheur.

Le matin suivant, Alfange aperçut par les fenêtres de la chambre la splendide et luxueuse barque, qui venait d’être livrée. Elle ne résista pas à l’envie de courir jusqu’au fleuve pour l’admirer. Elle n’était pas excessivement grande, mais parfaitement aménagée, avec des lampes et une barre d’appui en airain, le plancher en chêne ciré et un dragon comme figure de proue. Un auvent la couvrait, avec d’épaisses tentures de couleur or, blanc et pourpre, et protégeait des cieux peu cléments. Les banquettes étaient garnies de confortables coussins, décorés de deux lettres brodées : un A et un S entrelacés.

Alfange se précipita à la chambre pour remercier Shane, mais sa joie tourna à la consternation.

—    Shane, je vous en prie, retournez vous allonger. Vous n’êtes pas encore assez solide...

—    Cette constatation devrait m’inciter à prouver le contraire, madame, fit-il en lui coupant la parole.

—    Le Baron a dit que...

—    Le Baron ne parle pas, coupa-t-il d’un ton sec.

Il lui lança un regard autoritaire et se radoucit dès

qu'il s’aperçut qu’elle n’insisterait plus.

—    Alfange, octobre est presque derrière nous. Le vent du nord peut souffler de l’Atlantique d’un jour à l’autre, et balayer la beauté de l’automne jusqu’à l’année prochaine. Le soleil va bientôt devenir terne. Respirez ! La bise qui monte du fleuve transporte le parfum des dernières roses. Demain peuvent arriver le brouillard glacial ou la pluie diluvienne. Il faut profiter de ce moment, allons nous promener sur le fleuve.

A sa demande, Alfange ne se couvrit que d’une robe en batiste. Il mit seulement une chemise à col ouvert, pour cacher son bandage. Ils emportèrent des provisions et, étendus au soleil, ils se partagèrent des poires bien juteuses et une chope de cidre du Devon. Elle le regarda ouvrir des noix avec la pointe de son couteau et ramassa les coquilles pour les faire voguer sur l’onde comme des petits bateaux.

Shane lui raconta des histoires au sujet de la Tamise. Ils passèrent notamment devant le palais de Richmond.

—    Il y a ici l’une des plus riches bibliothèques, où s’entassent des livres et des manuscrits. Certains sont interdits, mais je les ai lus.

—    Pourquoi interdits ? demanda-t-elle, intriguée.

—    Ils traitent de magie noire, de sorcellerie. Le grand-père de la reine était un fameux démonologue. Je vous les ferai voir un jour... les passages secrets très ingénieux qu’il a fait construire dans le palais vous amuseront.

La barque fila devant Hampton Court. Il lui montra les parcs des combats de coqs, les terrains de jeu de quilles, les courts de tennis et les champs des tournois.

—    Les jardins ne sont que méandres et labyrinthes... un vrai paradis pour les amoureux.

Il voulut attirer la jeune femme pour quelques baisers, mais la présence des deux rameurs en livrée la dérangeait. Il rit et resta simplement allongé contre elle, leurs doigts entrelacés. Ils dépassèrent les villages de Walton, Chertsey et Staines.

—    Ici, le roi Jean a changé pour l’éternité l’histoire de l’Angleterre, raconta Shane en pointant son index en direction de l’île de Runnymede.

Alfange se releva à l'approçhe du château de Windsor, dressé sur une collinè de roches calcaires.

—    Vous êtes bien audacieux de passer devant la résidence de la cour. Qu’arrivera-t-il si l’on nous voit ?

Elle scruta avec angoisse la grande tribune en bois d’où certaines femmes, peu courageuses, pouvaient observer la chasse.

—    Si vous acceptiez de vous étendre près de moi, nous pourrions tirer les rideaux et profiter de notre retraite.

Alfange apprécia l’intimité de l’auvent fermé tandis qu’il passait ses mains sous sa robe, à la découverte de sa peau soyeuse. Sa réticence et sa timidité ne firent qu’attiser le désir de son amant.

—    Vous êtes une véritable enchanteresse, Alfange Wilde, chuchota-t-il à son oreille.

Il lui infligea de si tendres caresses sur le corps, de si doux baisers sur la poitrine, qu’elle ne put soutenir cet agréable supplice. Et elle savait où cela allait les mener.

—    Non, non, vous ne devez pas ! dit-elle, craignant pour sa blessure.

—    L’interdit n’est que source de tentations...

Ils avançaient lentement sur le fleuve, laissant derrière eux les maisons et les fermes de Chiltern Hills, puis Wallingford. Il lui ôta sa robe.

—    Je veux vous voir tout entière, de la tête aux pieds. J’aime votre peau, aussi blanche que la neige immaculée. La beauté irlandaise a un certain piment délicieux, elle ne ressemble à aucune autre. Il y a en vous un goût sauvage, dit-il tandis qu’il faisait courir ses lèvres de sa gorge vers son ventre. Dans vos yeux verts brille le feu de l'enfer, qui m’invite à vous basculer dans un lit de plume ou derrière une haie, pour le plaisir du fruit défendu ! Si adorable, si alléchant, si brûlant, murmura-t-il, alors que sa bouche découvrait le bourgeon sacré de sa féminité.

—    Votre blessure, dit-elle en laissant échapper un gémissement de plaisir. Il faut vous arrêter.

—    Non... soyez gentille de m’aider à me déshabiller.

Il lui lança une œillade et elle lui obéit. Il roula aussitôt sur elle, son poids écrasant agréablement sa lourde poitrine. Il s’insinua en elle avec ardeur et resta immobile. Elle entendait les battements précipités de son cœur et sentait les tressaillements de son membre. elle trembla sous lui. Il explora avec sa langue les douces profondeurs de sa bouche, jusqu’à ce qu’elle se tende impudemment, dans une voluptueuse torpeur. Au comble de la jouissance, elle cria son nom: « Shane ! Shane! »

Il l’entoura d’un bras et se coucha sur le dos, en la renversant sur lui.

—    A vous de m’aimer, Alfange, fit-il d’une voix troublée.

Elle le couvrit de baisers, jouant de ses cuisses et de ses doigts comme une amante experte. Tous deux atteignirent une telle intensité de désir, qu’ils pensèrent rester ainsi collés l’un à l’autre jusqu’à la fin des temps, pour pouvoir assouvir cette passion. Ils ne pouvaient séparer leurs corps, refusant ce cruel instant. Pendant ces dernières minutes intimes, elle frémit en songeant qu’elle avait réussi à ensorceler cet homme et à le rendre amoureux.

Ils se reposèrent un moment, puis revinrent à la réalité. Shane ouvrit les rideaux.

—    Je veux vous montrer l’endroit où le fleuve Isis et la Tamise se rencontrent, pour se couler l’un dans l’autre. Vous êtes l’Isis et je suis la Tamise. Ensemble, nous sommes aussi invincibles que ce fleuve puissant, la Tamise.

Alfange s’appuya contre lui, épuisée d’amour, l’air béatement émerveillé. Shane dégageait une incroyable impression de puissance, lui,qui, quelques jours plus tôt, luttait contre la mort.

Au milieu de la nuit, Alfange se réveilla et aperçut Shane prostré devant la fenêtre. Son regard errait dans l’obscurité.

—    Êtes-vous malade ? s’écria-t-elle en se redressant.

—    Non, seulement tourmenté, répondit-il, tandis qu'il s’approchait du lit. Alfange, quand je délirais, ne vous ai-je rien raconté ?

Il y eut un long silence, Alfange cherchait ses mots.

—    Vous m’avez tout raconté, dit-elle doucement.

—    Tout ?

Son visage devint pâle. Elle acquiesça d’un lent signe de tête.

—    Deux pères... deux pays... deux engagements. Votre ami Fitz...

Il posa un doigt sur ses lèvres pour qu’elle se taise. Puis il promena ses mains épaisses sur sa gorge, sa respiration s’accéléra.

—    Si j’écoutais mes pensées, je vous tuerais à l’instant même.

Aucunement apeurée, elle soutint son regard.

—    Mais je vais écouter mon cœur et vous aimer, fit-il en lui caressant la joue pour la rassurer. Alfange, pourriez-vous me trahir ?

Le ton de sa question n’était pas soupçonneux, mais Alfange lui répondit aussitôt, ne sachant pas vraiment si elle disait la vérité ou si elle mentait:

—    Si je cherche à me venger du mal que vous m’avez fait, que je l’aie vécu ou imaginé, je me vengerai personnellement. Jamais je ne vous donnerai, ni à la couronne, ni à la reine. Cette vengeance-là ne m’apporterait aucune satisfaction. Ce sera la vengeance d’Alfange.

Shane cajola le grain de beauté qui ornait sa joue, il se détendit auprès de la jeune femme.

—    Mon cœur est à vous, tout à vous. Dieu merci, il n’est pas tiraillé entre deux femmes.

—    Vraiment, Shane Hawkhurst O'Neill ? demanda-t-elle. Et votre femme ?

—    Elle ne compte pas.

Il lui fit serment de son amour, reniant par là même son épouse. A ces mots, la colère monta si fort en elle que leur première dispute éclata. Parce que, bizarrement, elle était jalouse d’elle-même !

Leur réconciliation eut lieu dans de longues étreintes frénétiques. Shane éprouvait le besoin de lui montrer qu’il était le maître. Quant à Alfange, elle ressentait l’envie de combler le vide intérieur que leur querelle avait laissé. Ils s’aimèrent passionnément, s’imprégnant du corps de l’autre, pour compenser les jours et les nuits où ils seraient séparés. Leurs ébats avaient toujours la fougue d’une première fois.

Shane dormait si profondément qu'il n’entendit pas la jeune femme se lever. Elle enfila un déshabillé et partit chercher le dernier petit déjeuner qu’ils allaient partager avant longtemps. Puisqu’il allait mieux, elle pouvait rentrer à la cour. Et il le fallait. Du jour au lendemain, la reine et sa suite déménageraient à Whitehall, pour l’ouverture du parlement et la saison hivernale des festivités.

Alfange prenait le plateau des mains de Mason, quand ils entendirent un attelage arriver. Le serviteur s’avança dans le vestibule, suivi par la jeune femme. Qui donc pouvait venir à cette heure si matinale ? Une élégante dame entra dans la maison.

—    Mason, comment allez-vous ? Faites appeler deux domestiques pour mes bagages, ‘j'ai bien peur d’en transporter une quantité monstrueuse, comme d’habitude. 

Soudain, la femme se tut, étonnée d’apercevoir une jeune personne vêtue d’un négligé. Son visage s’illumina aussitôt.

—    Darling, vous devez être la jeune épouse de Shane. Voyons... ah, Sarah, n’est-ce pas ? Oh, il me cache tellement de choses, je ne connais que votre prénom.

Elle la détailla de la tête aux pieds, observant sa chevelure désordonnée et sa tenue légère.

—    Matthew m’a parlé de vous comme d’une jeune femme adorable. Permettez-moi de penser que vous faites une ravissante Lady Devonport, dit-elle du fond du cœur. Je suis Georgiana, la mère de Shane.

—    Non, non... je ne suis pas... balbutia Alfange, c’est-à-dire que si, mais... je ne suis pas, oh, bon sang !

—    Je comprends ce que vous ressentez... cette satanée belle-mère qui arrive à l’improviste et vient gâcher votre lune de miel ! Si j’avais su qu’il vous amènerait à Thames View, je me serais annoncée. Mais je vous assure que je reste là seulement une journée, j’ai quelques achats à faire à Londres. Ensuite, je repars, c’est promis.

Alfange ne savait pas comment se comporter. Surprise par cette femme et séduite par son attitude chaleureuse, elle ne pouvait lui faire croire qu’elle était une quelconque catin.

—    Georgiana, j’ai un secret que je souhaiterais partager avec vous. Prenons ensemble le petit déjeuner et je vous raconterai.

Intriguée, Georgiana enleva ses gants et son chapeau, puis suivit Alfange dans un petit salon, où un feu avait été allumé pour chasser le froid de ce matin d’octobre. Georgiana se servit une énorme tranche de jambon relevé de baies de genévrier. Alfange commença son récit.

—    Votre fils m’a épousée pour quelques lopins de terre que je possède en Irlande. Il n’a même pas pris la peine de se montrer à la noce. Il a envoyé Matthew à Cheltenham, pour se marier par procuration.

Georgiana la dévisagea, consternée.

—    Il lui a ordonné de me conduire à Blackmoor tan-dis que lui partait sans aucun scrupule en voyage avec la reine.

—    Cette vieille mangeuse d’hommes ! s’écria Georgiana.

—    Je vois que nous avons une ennemie commune, dit Alfange en riant.

—    Oh, ma pauvre enfant ! Vous avez été traitée d'une manière ignoble !

—    Oui, je me suis sentie outragée. Mais je suis en train de prendre une douce revanche. Je suis venue à la cour, auprès de ma tante. Lady Kate Ashford, dans le but de devenir la maîtresse de Shane. Il ignore toujours que je suis sa femme.

—    Incroyable ! Mais c’est du Shakespeare ! Vous êtes bien téméraire, Sarah, pour abuser un homme aussi dangereux que Shane.

—    S’il vous plaît, ne m'appelez pas Sarah. On me connaît ici sous le nom d’Alfange Wilde. Seuls Matthew et vous savez la vérité.

—    Ah, évidemment, vous avez du sang irlandais ! Nous autres, nous braverions n’importe quoi ! Vous me rappelez beaucoup moi-même autrefois, darling. C’est une bonne blague que vous lui faites, et à vrai dire, il ne l’a pas volé. Ne vous inquiétez pas, je resterai muette comme une carpe. Vous lui avouerez vous-même, dans l’intimité.

—    Alfange ! appela une voix grave. Par le diable, que signifient toutes ces boîtes de vêtements ? Quand avez-vous trouvé le temps d'aller en ville ? Vous n’avez pas quitté mon lit depuis cinq jours.

La haute silhouette de Shane se dessina dans l’embrasure de la porte. Il vit sa mère rougir à ses dernières paroles.    

—    Georgiana, vous semblez allèr beaucoup mieux, fit-il d’une voix posée.

—    Mon tendre Shane, je ne veux pas t’importuner...

—    Vous ne me dérangez aucunement, répliqua-t-il, en passant un bras affectueux autour de sa dulcinée. Mon amour, il vous sera peut-être difficile de croire que cette élégante femme cache quelque espièglerie, mais voici Georgiana, ma mère. Mère, je te présente Alfange Wilde, maîtresse de cette maison.

Le visage d’Alfange s’empourpra, elle se dégagea de son bras.

—    Je dois aller m’habiller, murmura-t-elle, avant de quitter la pièce.

—    Je me rends compte, avoua Shane à Georgiana, qu’il est indécent de recevoir sous le même toit sa mère et sa maîtresse. Mais je ne m’en excuserai point.

—    Mon Dieu, Shane, j’espère ne pas avoir eu la maladresse de paraître choquée, dit-elle en riant. Je suis ravie de constater que tu as très bon goût.

Shane remonta à la chambre.

—    Désolé, mon cœur, dit-il à Alfange en fronçant les sourcils. Ne lui rapportez pas que j’ai été blessé.

Il poussa un juron à part lui et elle vit son inquiétude.

—    Je retourne aujourd’hui à la cour. Cela vous rendra peut-être votre amabilité.

—    Sacrebleu, Alfange, j’espère que vous ne pensez pas ce que vous venez de dire ! Il s’agit de O’Neill, je ne veux pas qu’il rencontre Georgiana.

—    Il y a peu de chances qu’il vienne.

—    Il viendra, répondit-il sinistrement. Je le ramène ce soir en Irlande.

—    Diable de Hawkhurst ! Je ne sais jamais quand vous quittez ce pays. Jamais vous ne me mettez au courant. Quand aurai-je l’honneur de vous revoir ?

—    Je n’ai pas l’habitude de consulter une femme en ce qui concerne mes affaires. Ne croyez pas que j’aie besoin de votre permission, madame, fit-il d’une voix glaciale.

—    Allez en enfer... et emmenez ce maudit O’Neill avec vous ! explosa-t-elle.

O’Neill était un danger pour la sécurité de Shane, et une sourde angoisse la tenaillait au fond d’elle-même. Shane s'avança vers elle d’un pas menaçant, mais à peine l’eut-il empoignée qu’il gémit et l’attira contre lui.

—    O’Neill est néfaste pour Georgiana. Je dois l'éloi-gner dès ce soir.

Alfange voulut lui crier « non ! », mais elle savait (ju’elle ne pourrait le lui interdire. Elle se détacha de lui.

—    Pourquoi ne pas combattre le feu par le feu ? Si vous ne souhaitez pas qu’elle succombe à son charme, trouvez quelqu’un d’autre pour l’en détourner.

—    Qui ? fit-il d’une voix blanche. Qui pourrait rivaliser avec cet irrésistible charme irlandais ?

Il proféra quelques insanités et renversa brutalement un tabouret.

—    Un autre Irlandais, dit-elle calmement. Quelqu’un, sous ce toit, vaut deux fois ce O’Neill et est trois fois plus attirant. En plus, c’est un ami.

—    Le Baron ? demanda-t-il, incrédule.

—    Oui. Dites-lui de s’habiller élégamment et invitez-le à dîner, il n’y aura que nous quatre.

—    Il n’acceptera pas.

—    Il ferait n’importe quoi pour vous. Essayez toujours...

Une centaine de bougies sur un chandelier de cristal illuminaient la salle à manger de Thames View. La table scintillait des couverts en argent massif et des verres en cristal vénitien, dressas .sur une nappe blanche empesée. Au milieu trônait un énorme bouquet de roses blanches. Galants, les gentilshommes en tenue de soirée tirèrent les chaises et invitèrent les dames à s’asseoir.

—    Quelle bonne surprise de te voir de retour dans notre vieille Angleterre, Fitz, improvisa Shane je

croyais que tu étais définitivement installé en France.

—    Je suis enchantée de rencontrer un ami de Shane, dit Georgiana d’une voix douce. Il ne me parle jamais de sa vie privée.

Tandis qu’elle observait l’homme en face d’elle, ses yeux s’emplissaient d’admiration. Son habit était impeccable, ses manières fort courtoises. Sa belle voix posée effleurait l’oreille agréablement. Mais surtout, cet homme se montrait si chaleureux et à son aise qu’on pouvait croire qu’il connaissait Georgiana depuis longtemps.

—    Vous avez très certainement un nom de famille, monsieur, demanda Georgiana en minaudant. Les convenances m’empêchent de vous appeler Fitz.

—    Fitzclare, mentit Shane.

—    Je vous en prie, appelez-moi Fitz, dit le Baron avec un affectueux sourire. Cela paraîtra si doux sur vos lèvres.

Troublée, Georgiana cligna des yeux.

—    Fitzclare est un nom irlandais, monsieur. Pourtant, vous n’avez aucun accent.

—    Fitz a grandi en Europe, enchaîna Shane. Il a passé sa jeunesse à voyager... Paris, Bruxelles, Venise.

Cette fois, il disait la vérité. Le comte de Desmond avait envoyé son fils à l’étranger pour qu’il reçoive une bonne éducation. Il redoutait sans doute la mauvaise influence de ces Irlandais sauvages et obtus.

Alfange ne revenait pas de la métamorphose du Baron. Sans sa robe de moine, il était très séduisant. Il avait des cheveux noirs aux reflets argentés et ses yeux sombres étincelaient parfois d’une vive lueur. Alfange imagina son corps puissant, sculpté par des muscles fermes. Aussitôt, elle rougit à cette pensée. Shane remarqua sa gêne et lui lança un regard amusé. « C'est un miracle, pensait-il, de voir ma mère ainsi transformée. » Ces deux femmes étaient de la même veine. Elles défiaient du regard tous les hommes

qu'elles croisaient. Et quel était celui, normalement constitué, qui aurait pu leur résister? Il devait se méfier de l’emprise qu’Alfange pourrait prendre sur lui.

Le Baron divertit Georgiana en lui racontant ses voyages en Europe. Il se montrait plaisant et parlait avec intérêt de la mode, de la nourriture, de politique, des coutumes de chaque pays ou encore de ses traversées sur toutes les mers du monde. A l’évidence, Geor-giana se sentait attirée par cet homme généreux. Il lui offrait toute son attention, une attitude des plus flatteuses, qu’aucun gentilhomme ne lui avait jamais accordée.

Quand Shane les vit ainsi tous deux coupés du reste du monde, son attention revint à Alfange. Ils devaient se quitter quelques jours. Chacun craignait pour la sécurité de l’autre. Le mutisme d’Alfange lui montra combien elle était fâchée de son départ. Il pensa l’attendrir par des mots d’amour.

—    On vous attend au fleuve pour vous ramener ce soir à Windsor, dit-il avec douceur en lui prenant les mains. Mon amour, soyez prudente. Si jamais vous avez besoin d’aide et que vous ne puissiez me joindre, souvenez-vous que j’ai des hommes de main aux écuries.

—    Je me débrouillerai seule ! répondit-elle en reculant. Je n’ai pas d’autre choix, puisque je ne sais jamais quand vous vous absentez. Je monte, je ne veux pas voir ce scélérat de O’Neill. ,

—    Pourquoi ? Vous a-t-il offensée ?

—    Il a dit que la reine donnait le goût de l’indépendance aux femmes de ce pays, qu’en Irlande, ils rendaient les femmes dociles en les frappant et en les couchant dans leur lit régulièrement. Et je lui ai répondu ceci : je vous assure que Shane ne faillit aucunement à son rôle de maître, et qu’il me prend aussi souvent que cela est nécessaire !

—    Menteuse ! murmura Shane, tandis qu’il lui baisait les mains.

Alfange se sentait crispée. Elle quitta la table. Les autres suivirent et, lorsque le Baron aida Georgiana à se lever, celle-ci lui dit par-dessus son épaule:

—    J’ai décidé de rester au manoir Hawkhurst pendant l’hiver. Ce n’est qu’à dix-huit lieues d’ici... Vous êtes le bienvenu, si l’endroit ne vous ennuie pas à mourir.

—    Jamais votre compagnie ne pourra m’ennuyer, milady, répondit-il avec galanterie. Ne soyez donc pas étonnée si je vous rends visite un de ces jours.

—    Avec plaisir, chuchota-t-elle, en lui lançant une œillade discrète qui époustoufla le Baron.

Puis celui-ci s’excusa, il devait prendre congé. En réalité, il partait s’habiller pour l’expédition nocturne. Cette fois, il accompagnait Shane en Irlande. Il ne voulait surtout pas que la mésaventure de l’autre nuit se reproduise.

Dès qu’Alfange entendit un bruit de pas dans la cour, elle laissa père, mère et fils se retrouver et monta l’escalier.

—    Hugh ! fit Georgiana dans un hoquet de surprise, reconnaissant le visage sévère et bourru de O’Neill.

Celui-ci jeta un œil réprobateur sur la robe décolletée, les diamants étincelant autour de sa gorge et l’éventail de dentelle qui s’agitait gracieusement. En revanche, il prit plaisir à retrouver cette femme pleine de vie qui avait été autrefois sa maîtresse.

Étrangement, ce face-à-face n’inspirait plus aucune crainte à Shane. Après tout, ils étaient assez grands pour mener leur destin à leur guise.

—    Je vais me changer, dit-il, leur permettant ainsi de rester seuls un instant. Nous pourrons partir dans une demi-heure.

Quoique étonnée, Alfange fut heureuse de voir Shane la rejoindre dans la chambre. « Aurais-je un peu (le pouvoir sur lui ? » se demanda-t-elle. Elle haussa les sourcils.

—    Je pensais que nous nous étions fait nos adieux ?

—    Sapristi, ce que vous pouvez affoler un homme ! etes-vous en train de mettre des obstacles sur notre chemin, pour vous amuser à me voir les franchir ?

—    Et vous ? Vous décidez de partir sur un coup de tête et c’est à peine si vous me mettez au courant. Puis, quand vous revenez et que vous souhaitez un lit bien chaud, vous levez le petit doigt et je suis censée accourir !

—    On dirait une épouse aigrie. La dernière chose dont j’aie besoin, c’est d’une épouse ! J’en ai déjà une, vous en souvenez-vous ? lança-t-il d’un ton méprisant.

—    C’est à vous qu’il faudrait le rappeler. Cette femme peut mourir, vous vous en moquez complètement !

—    J’aurai tout entendu ! Ma maîtresse prend le parti de ma femme, maintenant ! s’écria-t-il, levant les mains au ciel d’un geste exaspéré. Je ne perdrais rien à vous remplacer, Alfange.

Elle se pinça les lèvres pour ne pas lui révéler son secret. Il lui fallait absolument garder cet atout en poche jusqu’au moment propice, où elle le lui jetterait à la figure avec fracas.

En deux enjambées, il fut près d’elle. Elle l’avait mis hors de lui. Il l’empoigna brutalement et lui prouva par un fougueux baiser qu’il demeurait le maître.

—    A mon retour, j’enverrai une servante vous donner l’ordre de revenir ici, grognait-il avec arrogance, quand il la sentit plus docile.

Alfange resta bouche bée. «Allez-au diable, Hawkhurst!» cria-t-elle en elle-même.

En haut de l’escalier, Shane trouva le Baron. Ils entendirent distinctement la conversation du rez-de-chaussée. Sans scrupules, ils dressèrent l’oreille.

—    Femme, vous ressemblez plutôt à une Anglaise qu’à une Irlandaise ! Comme votre reine, vous perdez votre temps à chasser, à jouer aux cartes ou à caqueter avec vos amies. Et vous jetez l’argent par les fenêtres en achetant des tas de babioles.

Il s’avança vers elle et la saisit sans ménagement par les épaules.

—    Et pourtant, je vous désire encore, ma bonne amie. Suivez-moi en Irlande !

Georgiana ne put s’empêcher de le comparer à l’homme avec qui elle venait de passer la soirée. O’Neill possédait toujours cet attrait viril et sauvage, si imposant, mais son arrogance l’emportait. Il était possédé par le besoin de dominer. Il se sentait destiné à la couronne d’Irlande. Le trône était son unique but et peu lui importait de sacrifier des choses ou des êtres. Georgiana lui avait donné Shane, croyant qu’il chérirait ce fils, mais la réalité avait été tout autre. Il s’était seulement servi de lui et continuait encore aujourd’hui. Seule la mort pourrait mettre fin à cette situation entre le père et le fils, mais elle pria avec ferveur que cela n’arrive pas.

—    Non, Hugh, dit-elle calmement. J'aime cette vie, je suis trop âgée pour tout recommencer et partir vivre dans ce triste tas de pierres que vous appelez Dungan-non. De plus, vous n’avez pas assez de cœur pour épargner une femme. Et puis, vous avez vos clans à unifier.

La haine tordit le visage de l’irlandais, tandis qu’il fixait le décolleté rehaussé de diamants.

—    Espèce de traînée de Babylone ! siffla-t-il entre ses dents.

—    Allons-y ! dit une voix grave, près de la porte.

Georgiana tourna la tête et aperçut Shane et le

Baron, vêtus de noir pour leur aventure clandestine. Elle en ressentit un profond soulagement.

Au grand étonnement d’Alfange, Kate Ashford ne la gronda pas trop pour son absence. Sa tante n’avait pas la moindre idée de l’endroit où elle était allée. En revanche, elle pensait connaître l’identité de son ravisseur. Pour l’instant, Kate était contente qu’elle soit revenue au moment du déménagement pour White-hall. La dernière rumeur qui faisait frémir la cour était le différend entre Essex et Elizabeth. Kate lui expliqua qu’il se faisait des paris sur le dénouement de cette affaire. La plupart des gentilshommes misaient sur la reine, tandis que les courtisanes, plus rusées, pariaient sur le comte. Habituellement, la reine lui cédait toujours.

Sa Majesté avait fait tailler dix nouvelles robes pour la saison d’hiver, que Kate Ashford devait emporter. Dans l’atelier de la garde-robe, Alfange s’activait à garnir les manches des robes de tissu. Il fallait prendre garde à ne pas abîmer les crevés ou les pierreries. Elle avait inventé une façon d’emballer les robes dans leurs boîtes, et elles en ressortaient ni endommagées, ni froissées.

Alfange sentit son cœur cesser de battre en entendant retentir une voix derrière elle:

—    Ainsi, vous êtes mademoiselle Wilde. Votre absence depuis la grande partie de chasse, à l’occasion de mon anniversaire, vous a rendue suspecte.

La jeune femme resta bouche* bée. Être ainsi interpellée par la reine la mettait dans une situation pas du tout enviable.    

—    Votre Majesté, dit-elle en faisànt une profonde révérence. Je... j’étais malade, Votre Grâce.

—    La fièvre ? s’inquiéta la reine*

—    Oh non, votre Majesté ! J’ai fait une chute de cheval lors de cette chasse, mentit Alfange, et je n’ai pas pu marcher pendant une semaine.



—    J’ai remarqué que vous chevauchiez une jument arabe blanche, fit Elizabeth sur un ton de reproche. Veuillez répondre de cette attitude insolente à mon égard.

—    Oui, Votre Majesté. Je l’ai gagnée en jouant aux cartes, et je n’étais pas habituée à monter une bête si nerveuse.

—    Qui est le gentilhomme qui ose des enjeux aussi impressionnants qu’un pur-sang arabe ? Dites-moi, je vous prie.

—    Matthew Hawkhurst, s’il plaît à Votre Majesté, répondit Alfange, en espérant qu’elle n’allait pas vérifier.

La reine, fronçant les sourcils, enchaîna aussitôt sur un autre sujet.

—    Votre chevelure... est-ce une couleur naturelle ?

—    Oui. Pourquoi, Votre Grâce ? demanda Alfange, se passant une main tremblante dans les cheveux.

—    Je vais vous révéler un secret, chuchota Elizabeth. Je porte une perruque !

Il fut difficile pour Alfange de feindre l’étonnement, après avoir nettoyé des heures durant son immense collection de perruques.

—    Mais c’est exactement cette teinte cuivrée que je désire. Mon perruquier, maître Hooker, recherche justement de tels cheveux, souligna la reine.

La jeune femme sentit sa gorge se nouer. La requête, ou plutôt l’ordre de la reine était clair. Haine et colère lui soulevèrent soudain le cœur. Qu’il était humiliant de s'épuiser à prendre soin des robes de cette femme, pour qu’elle se pavane ensuite avec ! Et à présent, cette vieille sorcière voulait ses cheveux, pour attirer des jeunes hommes comme Essex ou Devonport. Alfange tenta de se contenir.

—    Votre Majesté, il ne saurait exister plus jolies perruques que ies vôtres. Je ne pense pas que ma terne couleur flatterait votre beauté.

—    C'est la reine qui décide, mademoiselle Wilde, et je ne souffre aucune contradiction. Kate Ashford m’a dit que vous étiez une jeune fille généreuse. J’espère qu’elle ne m’a pas menti.

Alfange ne put qu’acquiescer, en s’efforçant de sou-rire, alors qu’au fond d’elle-même son ressentiment envers cette créature si puissante redoublait.

—    Votre Majesté, je serais très honorée de fournir à maître Hooker une longueur de mes cheveux pour une perruque.

Puisque la reine avait ce qu’elle désirait, elle revint au sujet qui lui tenait à cœur:

—    Un avertissement, mademoiselle Wilde : ne jouez pas avec l’aîné des Hawkhurst, ou vous seriez chassée !

Alfange craignit que la reine n’ait eu vent de sa liaison avec Shane, tant ses mots furent incisifs. Mais elle vit rouge. Elle eut envie de cracher son mépris au visage d’Elizabeth. La jalousie la rongeait. Cette mégère couronnée parlait de l’homme qui était le mari et l’amant d’Alfange comme s’il était sa propriété. Alfange se retint de se jeter sur elle pour lui arracher les yeux. Lorsque la reine l’avait interpellée, la jeune femme avait d’abord pensé pendant d’effroyables minutes à son déguisement en déesse Diane. Mais la réalité était pire ! La reine lui volait sa belle chevelure et la prévenait de ne pas tourner autour de son Dieu de la Mer. Tandis qu’elle s’éloignait, un terrible sourire ironique se dessina sur les lèvres d’Alfange. Shane lui appartiendrait jusqu’à ce qu’elle l’anéantisse. Ensuite, Elizabeth pourrait se l’approprier ! Alfange réfléchissait déjà pour son prochain esclandre à un scandaleux costume, terriblement ennuyeux pour reine.

Hawkhurst et le Baron décidèrent de rejoindre Bristol plutôt que Liverpool. Sur la côte oüést, ce port était le plus proche de Londres. Cela réduirait leur chevauchée d’environ quatre-vingts lieues. O’Neill devait rapidement quitter le sol anglais, car une tentative d’assassinat contre le comte de Tyrone ne pouvait se produire qu’en Angleterre. Une fois à bord d’un navire Hawkhurst, tout danger serait écarté.

Shane pensait accompagner son père en Irlande, mais à Bristol, un capitaine lui annonça de mauvaises nouvelles, qui l’obligeaient à retourner vers la reine immédiatement. Sir Philip Sidney avait été gravement blessé en Hollande, à la bataille de Zutphen. Ses jours étaient comptés. Sir Philip était le neveu de Leicester et un des pairs du royaume les plus chers à Sa Majesté. Il était marié à la fille de Walsingham, Frances, qui n’avait jamais été admise à la cour à cause de sa prodigieuse beauté.

Dès que son père fut embarqué, Shane repartit pour Londres, chevauchant ventre à terre. Il pria le Baron d’amener l’un de leurs plus rapides vaisseaux, pour gagner la Hollande au plus vite.

Durant son entretien avec la reine, il lui tint la bride haute. Ils souffraient défaite après défaite contre les Espagnols et la reine en était responsable. Ne voulant pas dépenser ses deniers, elle n’avait envoyé que quelques milliers d'hommes, avec un équipement insuffisant. Les officiers s’endettaient pour payer eux-mêmes l’approvisionnement. Quand Shane lui apprit que Sir Philip avait été blessé à la bataille de Zutphen, elle parut très ébranlée.

—    Qu'ils rentrent tous ! Pourquoi combattre à la place des Hollandais ? s’exclama-t-elle furieusement.

—    Votre Majesté, répondit-il, obstiné, l’honneur de l’Angleterre est en jeu. Nous devons nous battre contre l’Espagne !

Un messager apporta des dépêches de la part de Robert Dudley, comte de Leicester. Elle lut sans une larme l’annonce de la mort de Sir Philip. Sa tristesse allait à Lord Robert. La perte de son neveu préféré devait cruellement l’affecter. En son for intérieur, elle pesta contre cette mer qui les séparait et qui l'empêchait d’être près de lui, à le réconforter.

—    Que ce jeune imprudent soit maudit de s’être fait tuer ! s’écria-t-elle en serrant les poings de rage. C’est inconsidéré ! Lord Devonport, rapatriez son corps, pour l’enterrement. Je vais envoyer mes instructions à Leicester. Si vous voulez bien attendre que je rédige...

—    Bess, je suis désolé de cette perte. Mon navire se tient prêt à naviguer.

Toute la cour porta le deuil et les couleurs éclatantes furent interdites. Shane chercha Kate pour lui annoncer qu’il emmenait Alfange quelques jours. Elle n’émit aucune protestation car la jeune femme avait presque terminé le déménagement de la garde-robe. Alfange était au bord du fleuve, en train de ranger des malles sur l’embarcation royale. Il la prit à part, loin des servantes.

—    Je pars pour la Hollande. Et je vous emmène, mon amour. Prenez des vêtements chauds et allez à Thames View. Je vous y attends dans deux heures.

Alfange secoua sa longue chevelure flamboyante sur ses épaules.

—    Ah, mais vous êtes Lord Devonport, me semble-t-il, dit-elle comme s’ils se connaissaient à peine.

Le regard de Shane devint menaçant, mais elle n’y prêta aucune attention.

—    Cher monsieur, vous faites erreur si vous croyez que je vous obéis au doigt et à l’oeil.

—    Petite panthère ! C’est vous qui faites erreur. Laissez-moi vous rappeler que les devoirs d’une amante sont... uniquement d’obéir au doigt et à l’œil.

Elle se jeta sur lui et tenta de le pousser à l’eau, mais il l’empoigna, riant de la voir aussi belle quand il la faisait enrager.

—    Je vous aime, Alfange... venez-vous avec moi ? murmura-t-il en lui mordillant l’oreille.

Le fait qu’il lui ait, cette fois, demandé de l’accompagner l’attendrit. Elle accepta.

Ils chevauchèrent côte à côte jusqu’à Harwich, où le Baron avait fait préparer le navire. Ils ne purent se parler, à cause du vent, mais Shane ne la quitta pas des yeux. Le plus excitant en elle était sa passion pour l’aventure et la nouveauté.

Arrivés au port, ils embarquèrent aussitôt. Elle resta sur le pont à observer, émerveillée, avec quelle facilité il commandait le navire, criant ses ordres du gaillard d’avant. Elle comprit pourquoi sa voix était grave et sèche, parfois rauque. C’était une longue habitude de crier fort et distinctement pour se faire entendre pardessus les flots hurlants, le bruissement des voiles, le souffle du vent ou les craquements du bois. Pendant leur chevauchée effrénée jusqu’au port, elle avait cru défaillir. Mais à présent, elle respirait l’air marin à pleins poumons et se sentait mieux. Elle éclata de rire tandis qu’elle s’enveloppait dans son manteau en fourrure de renard des neiges et le regardait diriger les matelots qui hissaient les voiles.

ils quittèrent le port et les voiles se gonflèrent d’un coup. Alfange jeta un œil autour d’elle. Il y avait plus de trois cents cordes, qui avaient toutes un nom, une place précise et un nœud particulier. Shane prêta main-forte à ses hommes. Elle frémit en pensant à la douleur de sa récente blessure. Puis elle imagina avec plaisir ses mains calleuses posées sur elle. Shane vint la rejoindre, un sourire au coin des lèvres, et l’étreignit tendrement.

—    Comment avez-vous pu apprendre à faire tous ces différents cordages ? demanda-t-elle.

—    Ce n’est pas grâce à mon esprit vif, répondit-il dans un rire. Lors de mon premier voyage, quand j’étais enfant, le lieutenant d’équipage me l’a inculqué en me frappant les fesses avec une corde à nœuds ! Suivez-moi, ajouta-t-il en la serrant tendrement, je vous installe dans ma cabine.

Dès qu’ils furent seuls dans la petite pièce, il la prit dans ses bras et l’embrassa avec fougue.

—    Misère de Dieu, comme vous m’avez manqué, fit-il en la dévorant d’un regard admiratif. Merci d’être venue, mon amour. Ce voyage n’a rien d’agréable. Sir Philip Sidney est décédé des suites d’une blessure, à la bataille de Zutphen. Je vais en Hollande pour ramener sa veuve Frances et rapatrier son corps.

—    Était-il de vos amis ?

Elle lui serra affectueusement le bras. Il acquiesça d’un signe de tête.

—    Plusieurs années avant son retour en Irlande, O’Neill a vécu chez les Sidney. Philip n’a jamais posé de questions sur notre association. Sa veuve a un enfant en bas âge. Voilà pourquoi je vous ai demandé de m’accompagner, Alfange. Dans son chagrin, Frances aura besoin de soutien.

—    Compte-t-elle parmi vos conquêtes ? fit-elle avec une pointe de jalousie.

—    Non, pourtant elle est assez jolie pour mettre la reine en fureur. Frances Walsingham est la fille du secrétaire d’Elizabeth. Vous en savez suffisamment sur mes activités pour comprendre qu’il est mon ennemi et représente pour moi une perpétuelle menace. Si je peux rendre service à Frances; ce sera tout à mon avantage. Si nous la réconfortons et la soutenons dans son malheur, peut-être un jour pourra-t-elle me prouver sa reconnaissance. Serez-vous effrayée si je vous abandonne un moment ? dit-il en caressant sa joue.

—    Je n’ai peur ni des homme ni des bêtes ! proclama-t-elle fièrement.

—    Nous verrons cela à mon retour, ..ma panthère, lança-t-il avec un regard coquin. , 

Il s’absenta une heure, mais elle parut interminable à Alfange, qui traversait pour la première fois la perfide mer du Nord. Pendant ce temps, elle défit son



bagage et examina la cabine bien agencée et confortable : un bureau, des chaises pivotantes et des murs en bois satiné d’Inde. La couchette, solidement fixée aux cloisons, ne pouvait accueillir que deux personnes très intimement liées. Le plancher était recouvert d’un épais tapis turc avec des motifs bleu et rouge, qui rendait l'endroit chaleureux. Des lanternes en cuivre tenues par des cordelettes se balançaient aux murs. Les tiroirs du bureau étaient remplis de cartes et d’instruments de marine. Alfange remarqua un grand coffre-fort en fer, encastré dans un angle. Dans une imposante malle en chêne se trouvaient de lourds draps blancs et des couvertures en fourrure. Des vêtements étaient rangés dans une commode en bois exotique.

Quand Shane revint à la cabine, il était trempé jusqu’aux os. Il se déshabilla sur-le-champ pour ne pas mouiller le sol. Alfange parcourut des yeux son corps qu’il frotta vigoureusement. Sous le charme, elle prit une autre serviette pour lui frictionner le dos. Shane se réchauffa rapidement. Il voulut prendre la jeune femme dans ses bras mais elle s’y opposa.

—    Laissez-moi d’abord examiner votre blessure, dit-elle tendrement.

Obéissant, il leva un bras, qu’il rabaissa presque aussitôt en entendant Alfange pousser un petit cri.

—    Allons, laissez-moi voir.

—    Non, c’est trop laid pour une jeune personne délicate. Cela vous effraierait.

—    Votre corps est pour moi une joie et un ravissement, avoua-t-elle en promenant ses doigts sur les muscles bandés de son dos, jusqu’au dragon sur son épaule.

Sa caresse le fit frémir et éveilla son désir d’aimer cette femme. Il ne protesta pas quand elle lui souleva le bras. A l’endroit de la blessure, la peau était rouge vif et fripée.



—    La cicatrice va rester. Il aurait fallu recoudre la plaie.

—    Le Baron s’y connaît très bien en médecine. Il l’a laissée ouverte pour faire sortir le poison.

Il fut à la fois choqué et troublé quand Alfange couvrit sa cicatrice de baisers.

—    Vous osez les choses les plus insensées, gémit-il, transporté par une chaude sensation.

—    Pourquoi, milord ? murmura-t-elle avec un sourire. C’est vous qui m’avez appris à aimer avec la bouche.

—    Sapristi, heureusement qu’il n'y a eu que moi !

Il déshabilla la jeune femme et la souleva, avant de

la faire redescendre lentement contre lui. Il plaqua ses mains sur sa croupe et sa pertuisane plongea dans le douillet fourreau. Alfange enlaça sa nuque, frissonnant à chaque pas, tandis qu'il la portait vers le lit. Il s’assit au bord.

—    Enroulez vos jambes autour de moi, mon amour, gémit-il.

Alfange hoqueta de plaisir quand il s’insinua plus profondément en elle, ses mains puissantes serrant sa taille et rythmant ses balancements. Leur étreinte se scella par de fougueux baisers, la frénésie de leurs corps s’atténua en une langoureuse agitation. Elle se sentit envahie par d’irrésistibles contractions, qui lui procurèrent de torrides vagues de bien-être, jusqu’à ce qu’elle sanglote, attendant sa délivrance. L’harmonie de leurs corps était parfaite. Il savait à quel instant il pouvait lancer l’offensive finale et emporter sa maîtresse dans le tourbillon de la jouissance. Pendant quelques secondes exquises, chacun cria le prénom de l’autre puis ils restèrent enlacés, bercés par le roulis des flots qui les déposa au paradis .des songes. Shane se réveilla deux heures plus tard et s’apprêta à remonter sur le pont.

—    Où allez-vous ? demanda Alfange sur un ton de reproche.

—    Je ne voulais pas vous déranger, ma douce. Je suis le capitaine de ce vaisseau, ne l’oubliez pas. Et je ne quitte jamais mon poste plus de trois heures.

—    Oui, mais pour moi, vous pouvez faire une exception, dit-elle en attrapant sa main.

—    Quelques minutes seulement, accepta-t-il en se glissant derrière elle et en l’enserrant de ses jambes. Ah, Alfange, vous avez ensorcelé mon corps, vous avez captivé mes pensées, confessa-t-il, tandis qu’il respirait sa chevelure et sa peau tiède. Et mon cœur... vous avez emprisonné mon cœur, chuchota-t-il tendrement.

Il dégagea ses cheveux pour déposer quelques petits baisers sur sa nuque.

—    Cette cascade de feu me rend fou.

—    Eh bien, dépêchez-vous d’en profiter. La reine veut mes cheveux pour se faire une perruque.

Shane se leva d’un bond.

—    Je l’interdis ! s’écria-t-il, furieux.

—    Shane, je n’ai pas le choix... la reine l’exige.

—    La reine est une vieille toupie ! Alfange, il n’en est pas question. Je vais trouver de quoi fabriquer sa maudite perruque. Des tas de femmes sont prêtes à vendre leurs cheveux ou une autre partie de leur corps. Laissez-moi faire.

L’image de la reine se pavanant avec les cheveux d’une prostituée amusa beaucoup Alfange. Elle grimaça pourtant en se demandant combien de maisons de passe Shane devrait explorer avant de trouver la couleur exacte !

Le navire entra au port de Flushing, ville hollandaise contrôlée par les Anglais. Sir Philip Sidney en avait été nommé gouverneur. Shane partit seul voir Frances et lui expliqua qu’il venait la chercher pour la ramener en Angleterre. Les nombreuses visites des soldats de Sir Philip avaient épuisé la jeune veuve et il lui tardait de rentrer. Elle avait besoin d’un soutien solide tel que celui de Hawkhurst. Ce dernier prit en main l’organisation du retour, ordonnant aux domestiques de préparer les bagages pour que ses marins puissent les charger. La nurse et l’enfant seraient logés dans une cabine et Frances dans une autre. Le cercueil fut placé dans la cale et on amena à bord les chevaux et les chiens de Philip. Shane rejoignit ensuite Leicester pour lui remettre les messages de la reine.

L’équipage attendait le changement de marée pour prendre le large. Frances arriva dans ses habits de deuil une heure avant le départ. En voyant cette jeune femme fluette, vêtue de noir, qui tenait une petite fille par la main, Alfange ressentit de la pitié. Shane lui fit un signe de la main, l’invitant à les suivre dans la cabine. Il présenta alors Alfange à la fille du détesté et dangereux Walsingham.

Quand Frances souleva son voile de deuil, Alfange n’en crut pas ses yeux. Cette jolie personne ne devait pas avoir plus de dix-huit ans, et paraissait même encore plus jeune. Shane fut appelé sur le pont pour diriger les manœuvres d’appareillage et décider de la route du navire.

Seule avec Frances, Alfange, prise d’affection pour elle, chercha à l’aider.

—    Désirez-vous que je m’en aille, Lady Sidney ?

—    Oh non, Alfange. Et je vous en prie, appelez-moi Frances. Je n'ai pas le pied marin, fit-elle d’une voix lasse, et je n’ai pas beaucoup mangé ces derniers jours.

—    Cela va vous remettre, dit Alfange en lui tendant un verre de vin coupé d’eau Pourquoi ne vous al Ion gez-vous pas ? Je resterai près de vous et nous pour rons bavarder.    

Frances la regarda d’un air reconnaissant et sirota la boisson. Puis elle se mit à l’aise et commença a se confier.

—    Mon Dieu, je ne sais pas ce que je vais devenir

Philip est... était très endetté. Tous ses biens sont hypothéqués.

Cette révélation surprit Alfange car la famille Sidney était une des premières du royaume.

—    II... nous devons plus de huit mille livres, et je n’ai même pas les moyens de payer son enterrement.

—    Votre père pourra vous aider, suggéra Alfange en approchant sa chaise contre le lit.

—    Mon père se ruine la santé à cause de ses problèmes d’argent, répondit la jeune veuve avec un rire amer. Depuis des années, il est criblé de dettes. Il paie les espions de sa poche... la reine ne lui donne que son traitement. Même sa demeure, Walsingham House, est hypothéquée, alors que la reine prend ses repas dans des assiettes en or et se pare chaque jour de différents joyaux.

—    Il y a une leçon à retenir, dit pensivement Alfange. Celle de la règle d’or, c'est-à-dire : gouvernent ceux qui possèdent l’or!

—    Vous avez tout à fait raison. En vérité, j’ai appris la leçon. La prochaine fois, je ferai un mariage d’argent.

—    Aimiez-vous votre époux ?

—    Non, reconnut la jeune femme brune après une hésitation, ce n’était pas un mariage d’amour. Nos parents ont arrangé cette alliance et la reine s’en est mêlée. Philip était un poète, un rêveur, mais pas un soldat.

—    Sa Majesté prendra peut-être en charge les funérailles. Ses obsèques auront lieu à la cathédrale Saint-Paul, n’est-ce pas ?

—    Sa Majesté ! s'exclama Frances, qui termina son verre d’un trait et le tendit pour réclamer du vin. Philip a donné sa vie pour elle, mais la reine est la plus ingrate des créatures. Une fois, du temps de sa jeunesse, elle a attrapé la variole. La mère de Philip, Lady Mary Sidney, fut la seule de ses dames de compagnie à demeurer auprès d’elle. Pleine de bonne volonté, elle l’a soignée jour et nuit, jusqu’à sa guérison. La reine fut très chanceuse, il ne lui est resté que de petites marques sur le cou, cachées par les collerettes. Ma pauvre et chère belle-mère n’a pas connu le même sort. Cette maladie contagieuse lui a laissé des cicatrices affreuses. Depuis, elle porte un voile et ne doit pas apparaître en public. On lui a attribué une mansarde à Hampton Court et elle ne fait plus partie de la suite privée de la reine. Bess ne supporte pas la laideur ou la maladie, ou les stigmates d’une maladie. Croyez-moi, Alfange, Sa Majesté ne donne jamais, elle ne fait que prendre!

—    Je lui ai ravi l’un de ses biens les plus chers, confia Alfange en indiquant du regard le Dieu de la Mer sur le pont. Pourquoi ne pas faire de même ?

—    Je serai en deuil, perdue dans la campagne, au manoir de mon père dans le Surrey. C’est le seul toit qui nous reste, à mon enfant et à moi-même. Mais dites-moi, qui est le meilleur parti d’Angleterre ? demanda-t-elle brusquement avec des yeux intéressés.

Alfange réfléchit un instant, puis se mit à rire.

—    Essex, certainement.

—    Pardonnez-moi, je... ce doit être le vin. J’ai honte de parler ainsi, alors que mon défunt époux ne repose pas encore dans sa tombe. Mais quel soulagement pour moi si je n’avais plus ces soucis d’argent, soupira Frances.

Walsingham, suite aux informations fournies par O’Neill et par d’autres, fit arrêter Marie d’Écosse. Il remonta le réseau des conspirateurs de Babington et découvrit la cachette de la reine d’Écosse. Il travailla comme un forcené pour rassembler les preuves qui la feraient condamner par la justice. Mais Élizabeth fut prise d’une colère noire et le succès de son secrétaire tourna au vinaigre. De plus, Walsingham allait hériter des écrasantes dettes de son beau-fils, suite à son décès. Tout cela contribua à le rendre malade.

Walsingham ne put donc venir accueillir sa fille à Harwich et Alfange l’accompagna à bord de sa barque dans le Surrey. Mais, arrivée chez elle, Frances, au lieu de trouver le réconfort de sa famille, dut se montrer forte pour faire face à la maladie de son père et à la désastreuse situation financière.
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Alfange apprit que la cour s’était déjà installée à Whitehall. Mais la fastueuse saison d’hiver risquait de devenir un cauchemar. Une ambiance funèbre planait sur la résidence royale. Les courtisans déambulaient avec des visages tristes, dans des habits sombres. Ils marchaient d’un pas feutré pour éviter d’exacerber le courroux de la reine.

Celle-ci avait ordonné à Leicester, ainsi qu’à deux autres nobles de haut rang, Fulke-Greville et Blount, de rentrer avec une partie de leurs troupes. Leicester lui avait opposé un refus catégorique, prétextant que cela prendrait au moins six mois. Hawkhurst rapporta ces désagréables nouvelles et les messages des Hollandais, qui réclamaient des renforts.

Elizabeth entra dans une rage folle contre Walsingham, parce qu’il avait déclenché le procès de Marie d’Ecosse. L’issue serait sa condamnation à mort. Si Bess souhaitait écarter Marie d’Ecosse, elle ne voulait pas pour autant une exécution publique ! Comment allait réagir le nouveau roi d’Ecosse, le fils de la reine déchue ? Walsingham conseilla de le soudoyer, en le couvrant d’or. Il craignait en effet que l’Ecosse n’agisse en représailles contre le royaume.

Toutes les nouvelles étaient décidément lugubres. La construction de l’invincible Armada de Philippe II d’Espagne s’achevait et, d’ici la fin de l’hiver, cette immense flotte allait s’apprêter à conquérir l’Angleterre.

Elizabeth désirait restaurer la splendeur et la tradition de l’ouverture du parlement. Elle nomma un nouveau chancelier, Sir Christopher Hatton, et céda au caprice d’Essex, en le faisant premier pair du royaume, ce qui lui rendit son joli sourire. Il aurait ainsi la préséance sur le vieux lord amiral, qui venait d’être honoré du titre de comte de Nottingham.

La reine resplendissait de toute sa magnificence lors de la cérémonie d’ouverture. Les barons, les comtes et les chevaliers de l’ordre de la Jarretière pénétrèrent les premiers dans la salle, suivis de Lord Cecil et de son fils Robert. Puis le chancelier du parlement fit son apparition, avec les sceaux du royaume. Il était accompagné de deux écuyers, qui portaient, l’un le sceptre royal, l’autre le glaive d’apparat dans un fourreau rouge constellé de fleurs de lis en or. Les pages firent sonner leurs trompettes à l’arrivée de Sa Majesté. Une aura de puissance divine émanait d’elle et tous les membres de l’assemblée esquissèrent une génuflexion.

L’atmosphère de la cour était tellement sinistre qu’Alfange, en compagnie d’autres demoiselles, partait souvent s’amuser en ville. Whitehall se trouvait au cœur de Londres, elles pouvaient donc aller au théâtre, flâner dans les échoppes de Candlewick Street ou chez les bijoutiers de Lombard Street, ou bien assister aux foires aux chevaux à Smithfield Square.

Alfange décida sur un coup de tête de passer la nuit à Thames View. La neige commençait à tomber, elle regarda par la fenêtre de la grande chambre de Shane. Elle se prit à douter de sa venue.

Leurs rencontres restaient assez sporadiques, du fait de leurs occupations respectives, et cela rendait Alfange furieuse. Les allées et venues incessantes de Shane la faisaient enrager. Quand ils se retrouvaient enfin, ils gaspillaient quelques instants précieux à se disputer.

Parfois, Alfange dormait seule à Thames View. A d’autres moments, Shane arrivait au beau milieu de la nuit, tel un voleur sur ses gardes, dans ses habits noirs et armé jusqu’aux dents. Il se faufilait dans le lit, la prenait dans ses bras et ils s’aimaient sauvagement, comme si c’était pour la dernière fois.

Alfange soupira et se détourna de la fenêtre, quand elle aperçut un cavalier. Elle dévala les escaliers pour l’accueillir. Mais à sa grande surprise, la haute silhouette de Matthew apparut. Celui-ci eut le souffle coupé de la voir si belle. Par cette froide nuit d’hiver, il aurait souhaité que ce soit lui qu’elle attende.

—    Alfange, mon Dieu, quel plaisir de vous revoir ! dit-il en riant, tandis qu’il la serrait contre lui, la neige mouillant sa robe. Lui avez-vous déjà révélé que vous étiez Lady Devonport ?

—    Non, voilà pourquoi il m'offre encore son lit et me traite comme une reine. Cependant, votre mère est au courant.

—    Georgiana est venue à Londres ? demanda-t-il, surpris.

—    Oui. Quand elle est arrivée, elle m’a vue dans une tenue plutôt légère et a évidemment conclu que j’étais l’épouse de votre frère. Je lui ai raconté la vérité et elle m’a promis de garder le secret.

—    Vous entendez-vous bien, toutes les deux ?

—    Oui. Dieu merci. Imaginez-vous les ennuis d’avoir sa belle-mère comme ennemie ?

Ils s’assirent près de la cheminée et Alfange servit deux verres de vin chaud épicé.

—    Cela vous rappellera la douceur de votre maison. Qu’est-ce qui vous amène ici, Matt ?

—    Une drôle d’histoire, en réalité. Je viens d’apporter deux chargements de marbre de l’île de Purbeck. Il s'agit probablement d’un important client qui désire une décoration fantaisiste. Mais Hawk m’a demandé de cacher la cargaison. Je voulais seulement savoir où et quand je devais la livrer. Je rêve d’activités plus plaisantes, par ce temps glacial, que de m’amuser avec des blocs de marbre rose.

La porte d’entrée s’ouvrit brusquement et Shane fit passer devant lui une petite silhouette noire recouverte de flocons de neige.

—    Frances ! s’exclama Alfange. Approchez-vous du feu, pour vous réchauffer.

—    Bonsoir Alfange, je crains que Lord Devonport ne soit encore une fois venu à mon secours.

—    Lady Sidney, recevez toutes mes sincères condoléances, c’est une grande perte, fit Matthew qui s’était aussitôt levé.

—    Comme vous pouvez le remarquer, dit Shane, voici mon frère, Matthew Hawkhurst.

—    Que se passe-t-il, Frances ? demanda Alfange, s’inquiétant de son air abattu.

—    Nous pensions avoir trouvé un moyen de résoudre nos difficultés financières. Je suis allée voir les avoués de Philip car je voulais vendre une partie de ses terres. Mais le testament n’est pas recevable. Et son frère Robert réclame la totalité de ses biens.

—    J’ai chargé mon homme de loi, Jacob Goldman, de rencontrer Robert Sidney au nom de Frances, dit Shane.

—    J’ai vendu tous mes cadeaux de mariage et mon plateau en argent. Mais le tout, ne m’a rapporté que mille livres, expliqua la jeune veuve, au bord du désespoir. Mon père a adressé une requête à la reine pour annuler les dettes de Philip. Mais elle refuse. Elle lui en veut pour l’arrestation de Marie d’Ecosse et le punit ainsi.

—    Vous devez être épuisée, vous ne pouvez pas ren-trer ce soir dans le Surrey, décida Alfange. Je vais vous installer dans la jolie chambre rose.

Elle tourna ensuite un regard enjôleur vers Shane.

—    Mon amour, faites préparer un repas pendant que j’emmène Frances à l'étage.

—    Viens, Matt. Allons piller la cuisine, je meurs de faim.

Seul avec son frère, Shane lui expliqua la suite de sa mission : il devait décharger la cargaison de marbre sur ses navires personnels.

—    Ne serait-ce pas plus simple que je le livre directement au client ? demanda Matthew.

Shane ne souhaitait pas impliquer son frère dans ses tractations secrètes. Il tenta de tourner le sujet à la légère.

—    C’est pour une dame, Matt, si tu veux savoir. Et j’aimerais être le seul à recevoir sa gratitude.

La colère s’empara aussitôt de Matthew. Comment son frère pouvait-il jouer les galants, alors qu'il avait les faveurs de la plus adorable jeune femme de Londres ?

—    Je dois partir, dit-il brusquement. Où sont ancrés tes navires ?

—    L'Invincible et le Gloriana sont à Southend, finit par répondre Shane, après l’avoir longuement observé. Les capitaines ont ordre de charger le marbre au moment qui te conviendra, Matthew, de jour comme de nuit.

Après le départ de son frère, Shane apporta un plateau abondamment garni à Frances. Il lui sourit amicalement.

—    J'ai deux mille livres pour vous, Frances. Je veux vous aider concrètement. Et d’après ce que je vois, c’est en vous donnant de l’or.

—    Oh, milord, je ne peux accepter ! s’écria-t-elle en se tordant les mains. J’ai... j’ai aidé mon père pendant sa maladie, confia-t-elle après de longues hésitations. J’ai découvert qu’il possédait un dossier vous concernant, Lord Devonport.

—    Je sais, et j’espère sincèrement que, le jour où votre père remettra ce dossier à une autre autorité, vous me préviendrez. Mais, Frances, cet argent n’a aucun rapport avec cette affaire. J’insiste pour que vous le preniez.

Alfange vit la jeune femme soupirer et se détendre.

—    Mangez, Frances, ça a l’air délicieux. Je vais vous chercher une chaude chemise de nuit. Et oubliez vos soucis, vous avez besoin de repos.

La jeune veuve la remercia du regard. Shane et Alfange quittèrent la pièce.

—    J’appelle une servante pour qu'elle prépare la chambre de Matthew, dit Alfange.

—    Ce n’est pas la peine, il est parti.

—    Parti ? s’exclama-t-elle, étonnée. Mais pourquoi ?

—    J’ai fait une réflexion innocente et il s’est mis bêtement en colère.

Shane souleva sa dulcinée et la porta jusqu’à la chambre. Il la reposa pour verrouiller la porte.

—    Je crois que Matthew se fait des idées et qu’il est amoureux de vous.

Alfange rougit. Elle savait qu’il y avait une pointe de vérité dans les paroles de Shane. Mais après tout, c’est lui qui avait prononcé le serment de mariage. Et s’il s’imaginait avoir des droits sur elle, elle le comprenait. Elle se retint de lancer à Shane : « C’est de votre faute ! » La jeune femme se tourna vers les fenêtres et observa les jardins recouverts d’un tapis neigeux.

Il passa les bras sous sa poitrine et se pencha pour déposer un tendre baiser dans ses cheveux.

—    Mon amour, jamais je ne vous baisserai dans le besoin, comme l’est actuellement Frances. J’ai déposé dix mille livres à votre nom chez Herriot, l’orfèvre.

Alfange se raidit, surprise par la largesse de la somme.

—    Mon Dieu, les hommes sont bien généreux avec leurs maîtresses.



—    Alfange, je ne vous considère pas comme ma maîtresse, dit-il en la faisant virevolter.

Elle vit alors dans ses yeux qu’elle l’avait blessé.

—    Vous êtes ma bien-aimée. Un lien rare et extraordinaire nous unit. Je vous ai pris votre virginité et je ne veux pas que vous connaissiez un autre homme, jamais. Ne vous sentez-vous pas attachée à moi ? demanda-t-il en la secouant.

—    Si ! s’écria-t-elle. Et je veux que nous soyons liés par le mariage !

—    Oh, ma douce, répondit-il en la prenant dans ses bras, j’aimerais aussi, mais c’est impossible.

Il l’emmena jusqu'au lit et la déshabilla lentement, effleurant ses paupières de baisers et caressant les boucles cuivrées ruisselant sur ses tempes.

—    Ma petite panthère, murmura-t-il, je vais vous faire oublier cette idée. Le mariage n’a pas beaucoup d’importance, regardez cette pauvre Frances.

—    Vous avez voulu qu’elle vous soit redevable, n’est-ce pas ? dit-elle en enfouissant ses doigts dans l’épaisse toison noire de son torse.

—    Bien sûr.

Il lui mordilla le lobe de l’oreille, puis sa bouche taquina son cou. Elle enlaça sa nuque et perdit le fil de ses pensées, ensorcelée par la magie de ses mains. Elle se souvint à peine de la question qui lui brûlait la langue.

—    Quel est le secret du marbre rose ?

—    Il est pour Bess, la comtesse de Hardwick, grogna-t-il gentiment. Elle a la manie de redécorer ses châteaux. Or il se trouve qu’elle possède des mines de plomb et d’étain. Alors, sans attirer de soupçons, je négocie avec elle du marbre contre du plomb.

—    Pour O’Neill ?

—    Voulez-vous discuter ou bien jouer ? soupira-t-il.

Elle serra les cuisses, se refusant à la conquête de

ses doigts.

—    Vous ne pensez qu’au jeu... jamais à parler avec moi.

—    Mais de quoi donc ? gémit-il.

—    Ne pourrions-nous pas avoir une vraie discussion, pour une fois ? J’ai mille questions à vous poser.

—    Par exemple, combien de fois pouvons-nous nous aimer en une nuit ? chuchota-t-il en la pressant contre lui.

—    Shane, arrêtez... soyez un peu sérieux !

—    Pardon. Vous voulez dire que vous aimeriez en savoir davantage sur moi ?

—    Oui... je veux tout connaître de vous.

—    L’objet de vos désirs mesure jusqu’à vingt-cinq centimètres au comble de son excitation, se moqua-t-il d’un air grave.

—    Vous êtes impossible... je vous déteste ! s’écria-t-elle en martelant son buste avec ses poings serrés.

—    Vous m’aimez pourtant quand je vous prends, murmura-t-il, un large sourire aux lèvres.

Shane l’entraîna peu à peu dans une douce torpeur amoureuse et la conquit par son charme félin. Il voulut se couler en elle pour l’entendre geindre et la sentir jouir à chaque instant de plaisir. Elle atteindrait bientôt un état de félicité, qui lui ferait oublier toutes ses interrogations.

Près de sept cents personnes suivirent le cortège funèbre de Sir Philip Sidney. Frances avait vendu son attelage et ses chevaux pour payer les dépenses. La reine Elizabeth conduisait le deuil de cet homme charmant, enlevé dans la force de sa jeunesse. Elle portait un magnifique ensemble noir en brocart, orné de perles de jais et ourlé de fourrure ébène. Seule ressortait de cette parure une collerette blançhe.

Alfange assista aux funérailles en compagnie de sa tante et de Lord Ashford, revenu de Hollande. La jeune femme ne pouvait jamais suivre la mode et s’habiller comme les autres. Elle avait donc mis une robe blanche avec un décolleté carré, surmontée d’une collerette noire, qui rompait avec l’usage. L’éclat de sa chevelure rousse ajoutait à l’effet saisissant de son costume. Alfange avait relevé ses cheveux pour dissimuler leur longueur. L’attention d’Elizabeth se tourna vers cette jeune effrontée qui, une fois encore, se distinguait. Alfange se fit toute petite quand elle s’entendit apostropher par la reine, dans l’atelier de la garde-robe où se trouvaient toutes les dames de compagnie.

—    Mademoiselle Wilde, vous avez un certain penchant à vous faire remarquer. Permettez-moi de vous demander où vous avez acquis cette charmante petite collerette ?

—    S’il plaît à Votre Majesté, je n’ai fait que la teindre, répondit Alfange en s’inclinant respectueusement.

—    Cela m’aurait plu davantage si vous aviez fait teindre une des miennes !

Quand Alfange leva les yeux vers la reine, elle s’aperçut que celle-ci inspectait sa chevelure.

—    Votre récent don m’a quelque peu satisfaite. Aussi, pensez à votre souveraine, mademoiselle, quand vous apparaîtrez avec ces nouvelles fantaisies de mode.

Le lendemain, toutes les dames de la cour portaient une collerette noire, toutes sauf Alfange. Elle avait préféré le mauve, une couleur qui convenait aussi au deuil.

D’ordinaire, les festivités de fin d’année commençaient le 31 octobre, avec la célébration de tous les saints. A cette occasion, la reine désignait le responsable des attractions et des jeux, des gages et des récompenses pendant la durée des réjouissances. Celles-ci se poursuivaient avec les fêtes de la Saint-Martin, la Sainte-Catherine, la Saint-Nicolas, la Sainte-Lucie et la

Saint-Thomas. Ensuite arrivaient les fêtes de Noël, du jour des Saints-Innocents, de la Saint-Sylvestre, du Nouvel An et de l’Epiphanie. La saison se terminait par la Chandeleur, le 2 février. Mais cette année, tout fut annulé, même les bals masqués où habituellement baisers et attouchements menaient souvent à des rendez-vous galants ou à des dévergondages osés.

La reine se divertit en privé, puisque la cour affichait toujours le deuil. Les courtisans ambitieux quémandaient des invitations à ses soirées, à grand renfort de présents exorbitants. Les suivantes de la reine lui remettaient sans cesse leurs lettres et leurs requêtes, qu’Elizabeth lisait. Puis elle grimaçait, prenait les cadeaux et laissait échapper un « Non ! » catégorique. Les sœurs d’Essex, Dorothy Devereux et Penelop Rich, essayèrent d’obtenir les faveurs de la reine, grâce à des bijoux fort onéreux. Elizabeth accepta de se rendre à un bal qu’elles donnaient, avec l'intention de ne jamais y apparaître.

L’activité de la cour était calme et Shane se trouvait beaucoup moins occupé par ses intrigues, ce qui ravit Alfange. Ils passèrent ainsi des jours et des nuits ensemble, à Thames View. Shane fut au comble de la joie de se retrouver seul avec sa bien-aimée pour Noël. Le Baron, élégamment habillé en Fitzclare, s'était mis en tête de rendre visite à Georgiana et les domestiques étaient rentrés dans leurs familles.

Shane attela un traîneau tiré par des chevaux et il partit avec Alfange à travers la campagne du Kent, confortablement enveloppés dans une couverture fourrée. Il lui montra le château de Hever, la résidence d’Anne Boleyn, une magnifique petite fortification entourée de fossés qui enchanta Alfange. Le froid lui mordait le visage et Shane s'en aperçut. Il arrêta l’attelage devant une auberge, The Fighting Cocks’Inn, où ils se régalèrent d’un fastueux repas de Noël, dans l’intimité d’un petit salon. Shane s'assit ensuite pres

du feu crépitant et attira la jeune femme sur ses genoux.

—    Vous avez goulûment dévoré du plum-pudding et bu du vin de Bordeaux, dit-il, tandis qu’il lui caressait le ventre. Je crois que vous êtes un peu ivre.

—    Ivre d’amour, répondit-elle, souriant devant le feu avec un air alangui.

—    Menteuse. Si cela était vrai, je serais l’homme le plus heureux de la terre, murmura-t-il.

—    Après l’air froid, la chaleur du feu me fait somnoler.

Elle se laissa aller contre sa large épaule. Il embrassa ses cheveux.

—    Rentrons, chuchota-t-il contre son oreille. Je vous borderai au lit.

La brise vivifiante de l’hiver réveilla Alfange. Arrivés à leur demeure, elle se cacha derrière les haies, pendant qu’il rentrait les chevaux à l’écurie. Elle l’accueillit à son retour par des boules de neige, mais se mit à crier quand il courut après elle pour la faire rouler par terre.

Dans la chambre, installés pour une douce nuit, ils se donnèrent leurs cadeaux. Alfange lui offrit une fine épée dans un fourreau en or ciselé et une lourde dague assortie. Des dragons dorés aux yeux diamantés décoraient les poignées. Shane se réjouit beaucoup de ce cadeau aussi personnalisé et pertinent. Il fut aussi heureux de la jubilation de la jeune femme lorsqu’elle découvrit son présent. C’était un manteau réversible en fourrures importées de Moscovie : de la zibeline noire, d’un poil très fourni avec un lustre éclatant, et de l’hermine blanche. Alfange sentirait toujours le contact agréable de cette matière contre sa peau, qu’elle le porte d’un côté ou de l’autre. Elle caressa la fourrure d’un geste tendre.

La lueur qui dansait dans ses yeux verts dévoilait son bonheur. Elle regarda Shane avec affection.

—    Aimez-moi cette nuit ici, sur cette fourrure, dit-elle en jetant le manteau sur le tapis devant le feu.

Alfange enleva sa nuisette en soie et s’allongea, terriblement sensuelle sur la zibeline. Comment un homme pouvait-il résister aux charmes de cette Vénus ? Tous deux se sentirent sombrer dans le vice de la luxure, tandis qu’ils roulaient sauvagement sur cette confortable couche, dans la splendeur envoûtante de la fourrure et de leurs corps réunis.

Alfange s’aperçut avec étonnement que Shane avait fait tatouer un minuscule sabre sur son torse, près du cœur.

—    Quelle coïncidence ! Je vais avoir un tatouage la semaine prochaine. Je souhaitais un petit dragon sur l’épaule, mais j’ai pensé qu’il pourrait se voir, lorsque je porte des robes très décolletées. Aussi, je le veux sur ma chute de reins, là où seuls vos yeux viennent se poser.

—    J’espère que vous plaisantez, Alfange.

—    Me l’interdisez-vous ? fit-elle en riant.

Il captura ses lèvres avec autorité.

—    Je ne suis pas fou, murmura-t-il sur un ton amusé. Si je vous l’interdis, je suis sûr de découvrir bientôt, sur la partie la plus charnue de votre anatomie, un dragon ou une panthère me défiant du regard !

—    Une phrase conviendrait peut-être mieux.

—    A quoi pensez-vous, petite sorcière ? gémit-il.

Elle hésita avant d’oser le dire.

—    Maîtresse de l'Ombre Noire.

Shane cessa brusquement ses jeux amoureux. Pendant quelques instants régna entre un silence glacial.

—    Comment savez-vous ?• demanda-t-il d’une voix crispée.    

—    Je ne le savais pas, je l’ai supposé au hasard. Mais maintenant, je le sais.

Il se leva soudainement, la menaçant de son impo santé stature.

—    Vous allez immédiatement m’avouer comment vous l’avez deviné !

Il parlait très sérieusement. Alfange vit qu’il maîtrisait difficilement sa rage. Elle recula, un peu effrayée.

—    Tant de secrets vous entourent, il est fatal que j’en apprenne quelques-uns, répondit-elle pour le braver.

—    M’avez-vous suivi... qui d’autre est au courant ?

—    Personne. Auriez-vous peur ? dit-elle avec un rire sarcastique. Le Dieu de la Mer de Sa Majesté, l’infâme Ombre Noire, craindrait-il une femme ?

D’un geste violent, Shane coucha la jeune femme sur la fourrure. Il la pénétra sauvagement, imposant sa virilité exacerbée. Alfange se jura de rivaliser avec lui. Elle désirait lui faire atteindre le premier le comble de la jouissance. Elle resserra l’étreinte de ses cuisses et il redoubla d’ardeur. Elle répondit à toutes ses saccades, qui lui procuraient de délicieuses sensations. Ses lèvres s’entrouvraient et s’abandonnaient dans de petits cris plaintifs. Elle savait que ses démonstrations de plaisir excitaient son amant, jusqu’à l’effusion finale. Il faillit exploser en elle plusieurs fois, quand elle murmurait de sensuels mots d’amour et se tendait contre lui. Il mordilla sa langue fureteuse, pour la calmer, et prit d’assaut sa bouche, qu’il ravina comme son corps. Jamais il n’avait éprouvé autant de désir. Sa respiration devint haletante, tandis qu’il redoublait d’ardeur. Elle remua la tête d’un côté et de l’autre, sur le doux manteau de fourrure. Il ravagea son corps d’intenses caresses, écrasant ses douces lèvres. Elle accueillit cette exquise douleur avec transport et s’arqua contre son amant, en criant son nom à chaque lame qui venait se briser dans son antre et l’amenait au paroxysme de l’extase. Résistant tout d'abord à la domination de cet homme, elle sombra corps et âme dans le tourbillon dévastateur de la volupté. Alfange resta blottie dans ses bras, tremblante et gémissante. Elle perdit connaissance et Shane la ranima par de tendres baisers, glissant de son front à sa bouche. Il la souleva et retourna le manteau.

— Maintenant, je vais vous aimer sur la blanche hermine.
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Walsingham se démena pour obtenir un traité avec la France et un autre avec le nouveau roi d’Ecosse, afin de garantir la paix avec ces deux puissances. Il se doutait de la fatalité et de l’imminence de la guerre contre l’Espagne. Il finit par convaincre la reine que l’invincible Armada se préparait à attaquer l’Angleterre. Sa Majesté ordonna alors de renforcer toutes les fortifications sur les côtes et d’armer les bateaux. Lord Howard of Effingham, l’amiral en chef de la marine, sollicita d’autres navires et des vivres. Mais Elizabeth refusa de payer le ravitaillement et la solde des marins.

L’Espagne possédait désormais la flotte la plus performante au monde, grâce à son armement et à son équipement. On ne parlait que de ses magnifiques vaisseaux, l'Andalucian, le San Felipe, le Biscaya et le San Juan.

Essex, Drake et Devonport faisaient continuellement pression sur la reine en faveur d’une guerre éclair. Shane et Alfange se retrouvaient de plus en plus rarement. Les navires de Hawkhurst .apportaient à Londres des cargaisons en provenance du Maroc ou d’Alger. Shane faisait de la contrebande avec l’Irlande et élaborait des plans secrets avëc Drake pour faire route sur la péninsule Ibérique. Pendant ce temps, Alfange demeurait au palais avec les autres dames de cour. Leicester et les nobles revenaient de Hollande, la cité de Londres et surtout la cour se trouvaient agitées d’une frénésie de divertissements, comme une dernière bouffée de joie avant la catastrophe.

Le retour de sa grande rivale, Lettice, blessa Eliza-beth. En Hollande, la femme de Leicester avait institué sa cour privée. Et à Londres aussi, elle se distingua ouvertement. Elle aimait étaler son goût du luxe, ce qui irritait terriblement la reine. Lettice se déplaçait toujours en grande pompe, avec une horde d'écuyers et de domestiques à sa suite. Lorsque Lady Chandos organisa un dîner en l’honneur de la reine, celle-ci se désista à la dernière minute, en raison de la présence de Lettice. Les cérémonies d'habillage devenaient éprouvantes. Les sautes d’humeur de la reine étaient fréquentes, elle se changeait une dizaine de fois par jour, jamais satisfaite du faste de ses parures.

Encouragé par la présence de son beau-père, Leicester, à la cour, Essex redoubla d’efforts pour y faire accepter ses deux sœurs. La reine écoutait tranquillement ses requêtes, acceptait les précieux cadeaux des deux jeunes femmes, puis lançait dans leur dos ses diatribes.

— Leur mère Lettice n’est qu’une insolente prostituée, et les filles ne valent pas mieux. Jamais de mon vivant elles ne franchiront le seuil de Whitehall, disait-elle.

Charles Blount revint lui aussi de Hollande. Penelop Rich chercha aussitôt à reprendre leur liaison, qui durait depuis huit années. Si la jeune femme avait été admise à la cour, leur relation aurait été plus simple. Alfange les invita à Thames View, pour offrir un havre de paix à leur amour, Essex accueillit aussi chez lui son ami et sa sœur.

En fin de compte, suite à maintes rencontres secrètes avec Sa Majesté, Drake et Devonport lui arrachèrent la permission de partir avec trente navires en

Espagne, pour tenter d’empêcher le regroupement de la flotte ennemie.

Après de nombreuses discussions en haut lieu, il fut décidé que le vice-amiral de la marine, William Borough, capitaine du Golden Lion, accompagnerait les deux hommes. Cependant, ceux-ci avaient leurs propres idées quant à la façon de mener avec succès cette attaque-surprise. Tous deux avaient l’envergure de chefs, et n’avaient pas coutume de se soumettre, ni à un gouvernement, ni à une quelconque autorité. Ils se mirent d’accord pour agir à leur guise et achever leur tâche, en se moquant des ordres !

Alfange se rendit chez l’orfèvre Herriot retirer la généreuse somme déposée en son nom. Elle avait décidé de transformer deux pièces jouxtant la chambre de Shane en un salon privé et une garde-robe pour ses nombreux vêtements qu’elle ne savait où ranger. Certes, elle aurait pu faire envoyer les factures à Hawkhurst mais, en vérité, cela lui faisait plaisir de payer directement les artisans. Dans la boutique, la porte du bureau s’ouvrit et Alfange se retrouva nez à nez avec la fille de Walsingham.

—    Frances ! Je suis ravie de vous rencontrer. Mais malheureusement, je suppose que vous venez vendre vos bijoux.

—    Oh, Alfange, je l’ai fait il y a déjà longtemps, dit la jeune veuve en toute franchise. Je viens négocier ceux qui me restaient de ma mère.

Alfange en fut révoltée. Elle dépassa Frances et pénétra dans le bureau. Elle réclama les bijoux, avançant qu'elle paierait deux fois le prix accordé par l’orfèvre. Celui-ci se plia aussitôt à ses volontés. Il s’agissait de la maîtresse du riche Dieu de la Mer, favori de la reine, et ses désirs étaient des ordres. L’après-midi se terminait et Alfange insista pour qu’elles rentrent ensemble à Thames View pour dîner

Pendant le repas, Alfange l’encouragea à lui raconter



sa vie. Frances baissa tristement les yeux sur ses doigts tachés d’encre.

—    En ce moment, je suis la secrétaire de mon père. Il est si malade, il ne supporte personne d’autre à ses côtés. J’ai examiné sa comptabilité, la reine nous doit des milliers de livres. Je lui ai écrit, ainsi qu’à Lord Burghley, en leur parlant de la somme. Mais hélas, soupira Frances, mes requêtes sont restées vaines.

Alfange tenta de la rassurer.

—    L’Angleterre est au bord de la guerre, les préparatifs pour détruire l’Armada espagnole coûtent cher au pays. Ces problèmes plus urgents sont sans doute la cause de cette indifférence.

—    La reine a nommé un nouveau secrétaire, un certain monsieur William Davison, mais mon père a refusé de lui transmettre ses dossiers. Il s’oppose à ce que Davison touche à quelque chose avant sa mort.

—    Est-il mourant ?

Frances hocha tristement la tête.

—    Il m'a fait promettre d’organiser des funérailles privées. Il ne veut pas de cérémonie officielle, comme pour Philip. Mais je me demande parfois si ce n’est pas lié à une question d’argent.

—    Il reste pourtant en droit d’être inhumé à Saint-Paul, n’est-ce pas ?

—    Oui mais, Alfange, je crains tant que ses créanciers réclament son corps. C’est de nos jours une pratique courante. Mon Dieu, quelle honte pour ma famille, je ne pourrais pas le supporter.

—    Cessons de parler de mort ! s’écria Alfange. Ce soir, je vous emmène au théâtre. On joue une nouvelle pièce au Rose Theater, qui fait sensation. Une histoire d’amour.

—    Ma chère amie, je ne peux pas, fit Frances avec regret. Je suis en deuil.

—    Sottises. Vous le pouvez tout à fait. Vous allez ôter ces vêtements noirs, passer une de mes robes et mettre un masque, bien entendu. Vous avez besoin de vous détendre, Frances. J'insiste !

La jeune femme brune choisit une robe bleu paon qui mettait en valeur sa jolie taille de guêpe. Des plumes de paon, parsemées d’ocelles turquoise, violines et noires, décoraient son masque. Alfange enfila une robe couleur pêche avec des manches à crevés mordorées. Un somptueux camée ornait le vallon de sa poitrine. Son masque était fait d’or et d’ivoire.

Les deux jeunes femmes furent enchantées par la pièce et restèrent suspendues aux lèvres des acteurs, qui déclamaient leurs mots d’amour. Alfange et Frances étaient si absorbées par la scène qu'elles ne remarquèrent pas Essex. Il les observait depuis une bonne heure déjà. Quand le rideau tomba, après une fin tragique, toutes les deux laissèrent couler quelques larmes. Une voix familière surprit Alfange.

—    Et vous, ma belle Alfange, pourriez-vous mourir d’amour ?

—    J’espère avoir davantage de bon sens, Lord Essex.

—    Bien, voulez-vous m’introduire auprès de cette charmante dame ?

Frances s’affola un instant mais Alfange lui répondit catégoriquement :

—    Je regrette, milord. Son identité ne peut être dévoilée, par sécurité.

—    Sans doute pour que son mari n’apprenne pas son escapade nocturne en ville, dit-il en ricanant.

—    Milord, je suis veuve, intervint Frances avec un air affecté.

—    Vous plaisantez sans doute, douce amie, vous paraissez à peine plus âgée qu’une enfant.

—    Elle dit la vérité, coupa Alfange. A cause de son deuil, cette sortie pourrait provoquer un scandale, Robin, si l’on venait à connaître son identité.

Essex resta sur sa faim, intrigué et troublé. Mais il découvrirait le nom de cette mystérieuse femme. Il s’inclina élégamment pour les laisser passer.

—    Grâce à Dieu, il ne sait pas qui je suis, soupira Frances, soulagée.

—    Ce serait un avantage qu’Essex devienne votre ami. Il est peut-être bien le seul homme sur terre qui puisse obtenir de la reine votre argent.

—    Mon père ne le permettra jamais, répondit Frances en secouant la tête.

Un mois plus tard mourut Francis Walsingham. Son corps fut transporté à Londres au milieu de la nuit, sur la barque d’Alfange. Il fut enterré près de son beau-fils, à la cathédrale Saint-Paul. Frances, pleine de reconnaissance pour Alfange, lui apporta les dossiers confidentiels sur Lord Devonport. En échange de ce geste généreux, la jeune femme lui fit don de cinq mille livres pour lever les hypothèques de Walsingham House. Frances put ainsi revenir vivre à Londres, dans cette demeure.

Elle consentit à ce qu’Alfange parle à Essex. Quand celle-ci le revit à la cour, elle lui expliqua qu’une de ses amies souhaitait lui révéler son identité, s’il acceptait de venir dîner un de ces soirs à Thames View.

Les deux jeunes femmes préparèrent une mise en scène soignée. Frances choisit une tenue raffinée qui mettait en valeur sa féminité. Après s’être concertées, elles décidèrent que Frances ne devait pas céder à Essex sans une promesse de mariage.

Le piège fonctionna à merveille et se referma sur le jeune comte. Alfange s'éclipsa discrètement.

—    Lord Essex, vous êtes l’unique personne à pouvoir m’aider. La reine doit une forte somme d’argent à mon défunt père, pour ses services. Mais je n’ai aucune influence sur elle. Voudriez-vous intervenir pour moi ?

—    Jolie demoiselle, vous me demandez la seule chose qui me soit impossible. Si je plaidais la cause d’une si jeune et exquise personne, la reine deviendrait folle de jalousie.

Frances se détourna de lui, les lèvres tremblantes et les cils papillonnants.

—    L’argent n’est pas un problème, douce beauté, dit Robin. Je suis riche.

Il désirait cette femme, mais cette liaison ne devrait pas s’ébruiter. Elle n’était pas une de ces suivantes qui soulevaient leurs jupes devant lui quand elles le croisaient dans un sombre couloir. Elle se trouvait être la jeune veuve du noble Sir Philip Sidney, ce qui attisait d’autant plus son désir.

A l’annonce de la mort de Walsingham, Shane rentra de Plymouth, où l’on armait les navires partant pour l’Espagne. Il chevaucha toute la nuit ventre à terre jusqu’au Surrey, pour y apprendre que Frances était à Londres. Il partit à Thames View se rafraîchir et se changer, et prendre une autre monture. Mais quand il vit sa maîtresse douillettement couchée dans le lit, il la rejoignit avec plaisir.

—    Mon dragon de la nuit, murmura-t-elle encore endormie, tandis qu'il l’entourait de ses bras musclés et l’attirait contre lui.

Alfange était restée à Thames View cette nuit-là parce qu’elle pensait que la mort du secrétaire de la reine et les dossiers compromettants le feraient revenir sur-le-champ.    ,

—    Frances est-elle ici ? demanda-t-il prudemment.

—    Est-ce elle que vous venez voir ? rétorqua Alfange avec une pointe de malice. 

—    Alfange, vous savez à quel point l’affaire est importante, dit-il en l’attrapant fermement par les épaules.

—    Oui, bien sûr, répondit-elle tendrement. Voilà pourquoi j’ai donné cinq mille livres à Frances, pour qu’elle rembourse des créances et récupère sa maison de Londres.

—    Vous a-t-elle remis les dossiers ?

—    Oui, sans hésiter.

Alfange quitta le lit et alluma des bougies parfumées. Une senteur de bois de santal flotta dans la chambre. La jeune femme, nue, s’assit en tailleur devant lui, sa longue chevelure ruisselant jusqu’au triangle de feu où s’emmêlaient des boucles. Shane fut bouleversé par ce tableau, et Alfange observa d’un air réjoui le trouble qu’elle provoquait sur le corps de son amant.

Shane eut du mal à reprendre ses esprits.

—    J’espère que les dossiers sont en lieu sûr.

—    Shane, je les ai brûlés immédiatement, mentit-elle.

—    Ventrebleu ! jura-t-il, avec cependant un certain soulagement. Les avez-vous lus ?

Il voulait désespérément en connaître le contenu.

—    Non, dit-elle, poursuivant son mensonge.

Alfange se glissa vers lui, les yeux posés sur sa bouche. Il s’abandonna au charme irrésistible que seule cette femme exerçait sur lui.

—    Quand partez-vous pour l’Espagne ? demanda-t-elle entre deux baisers.

—    Je ne peux rien vous révéler, sinon que c’est pour bientôt.

Alfange comprit à la passion de leurs ébats amoureux que son départ pour cette périlleuse mission complotée avec Drake était imminent. Jamais son envie de toucher son corps, d’entendre ses cris ne parut s’assouvir. Quand le jour se leva, ils ne dormaient toujours pas.

—    S’il m’arrive quelque chose, allez voir Jacob Goldman. Il garde mon testament et vous y figurez.

—    Et votre femme ?

Il eut une hésitation, car ce sujet avait, par le passé, provoqué entre eux de virulentes querelles.

—    J’ai aussi pensé à elle, Alfange. C’est mon devoir après tout.

Étrangement, ces mots la réconfortèrent. Elle attira sa folle crinière noire sur sa poitrine et ils s’endormirent ainsi.

Lorsque Alfange se réveilla, elle se retrouva seule. Le pâle soleil de printemps était déjà haut dans le ciel et Shane devait approcher de Plymouth. Elle replia ses genoux et les serra fortement. Comme elle mourait d’envie de vivre cette aventure ! Elle n’aurait pas le moins du monde voulu être un homme, si ce n’est pour sa liberté et sa force de commander des navires, de faire la guerre et de revenir couvert de gloire et de richesses.

Elle s’imagina chevauchant à vive allure jusqu’à Plymouth pour aller le saluer et lui souhaiter bon voyage, avec quelques baisers en guise de porte-bonheur. Elle sourit. Et pourquoi ne pas se cacher à bord du Défiant et le suivre en Espagne ? Elle fronça les sourcils. Shane serait certainement furieux de la trouver là et lui donnerait une bonne correction. Dans un soupir, elle repoussa les couvertures, comme pour chasser ses chimères. Les fêtes de la Pentecôte terminées, la cour allait s'affairer à déménager, pour passer le printemps et l’été à Greenwich. Alfange décida de différer de quelques jours son retour auprès de Kate Ashford. Elle avait promis à Frances de venir dîner à Walsingham House. Durant ces soirées, elle servait en fait de chaperonne, car Frances jouait la coquette avec Essex.

Alfange sortait juste de son bain. quand elle entendit une voix familière résonner dans l’escalier. Matthew arriva en montant les marches quatre à quatre.

—    Mais où diable te caches-tu, Hawk ? criait-il. Passes-tu tout ton temps à faire l’amour avec cette femme ?

Alfange apparut, enveloppée dans une grande ser-



viette. Elle se demanda si elle devait rire ou s’offenser des paroles de son beau-frère. Il siffla en la voyant ainsi vêtue.

—    Où est-il ? fit-il d’un ton pressé. J’ai ici des ordres de la reine.

—    Il est reparti à Plymouth.

—    Mon Dieu non ! gémit Matthew. Ma tête ne tient plus qu’à un fil. J’ai juré à la reine que Shane se trouvait à Thames View et que je lui remettrais ce message.

La jeune femme le regarda avec des yeux malicieux.

—    Nous n’avons plus qu’à le rattraper.

—    Qu’entendez-vous par « nous » ?

—    Oh, Matthew, je vous en prie. Ne me privez pas de l’occasion d’aller le saluer avant son départ. Bon sang, Matthew, s’il lui arrive un malheur, je ne le reverrai plus jamais ! s’écria-t-elle, tandis que des larmes roulaient sur ses joues.

—    Ne pleurez point, jolie damoiselle. Je vous emmène jusqu’à lui, si cela a autant d’importance pour vous.

—    Je m’habille et je suis à vous.

—    Prenez une amazone et des vêtements chauds. La Rose du Devon est mouillée à Douvres, puisque je reviens de Calais.

La jeune femme le rejoignit peu après, parée pour le voyage.

—    Laissez-moi voir ce pli. Que dit-il ?

—    Les ordres sont confidentiels et le pli est scellé, Alfange. Mais la reine a précisé que Hawk devait impérativement en prendre connaissance. Drake et le vice-amiral Borough vont recevoir le même message.

Avec désinvolture, Alfange glissa un ongle sous la cire et déplia le parchemin.

—    Tonnerre de Dieu, il s’agit du sceau royal ! protesta Matthew’.

—    Et alors ? Je suis sa femme, non ? rétorqua-t-elle.

—    Là n’est pas la question. Ce sont des secrets de guerre !

—    Par exemple ! s’exclama Alfange. Cette nouvelle ne va pas le réjouir. Bess retire l’autorisation de faire route sur l'Espagne. Elle interdit d'entrer dans un port espagnol parce que cela sera considéré comme un acte de guerre.

—    Eh bien, nous avons au moins une raison légitime de le rejoindre. La reine a probablement envoyé les mêmes ordres à Drake et à Borough.

Alfange courut au bureau de Shane et recacheta le parchemin.

—    Prenez les sacoches de ma selle, Matthew. Dépêchons-nous ! Il faut gagner Plymouth avant les autres messagers.

La Rose du Devon prit en sens inverse la route qui avait conduit Alfange à Londres, après son mariage. Mais cette fois, Matthew et sa belle-sœur ne perdirent pas de temps à visiter les ports. Ils dépassèrent Has-tings, Eastbourne et l’île de Wight. A St. Alban’s Head, ils abandonnèrent la côte et naviguèrent à travers la Manche pour contourner la pointe sud du Devon et débarquer dans le port de Plymouth.

Il y avait là plus d’une trentaine de bateaux amarrés les uns contre les autres. Le navire amiral de Drake,

l'Elizabeth Bonaventure, faisait environ cinq cents tonnes, hérissé de canons lourds, comme l’étaient aussi le Golden Lion du vice-amiral et le Défiant de Devon-port. Au moins une dizaine de vaisseaux de guerre, de plus de deux cents tonnes, et une douzaine de frégates et de pinasses se trouvaient également là, équipés de canons en cuivre, prêts à détruire les ponts ennemis.    

Matthew pensa que la meilleure façon d’attirer discrètement l’attention de Shane était d’envoyer des signaux au Défiant. Mais les messages entre les deux trois-mâts étaient si obscurs qüe Shane perdit patience et se précipita à bord de La Rose du Devon pour parler à son frère. Il le suspectait de vouloir le suivre à Cadix, ce qu'il ne lui permettrait pas, en aucune circonstance. Shane était pleinement conscient du danger de cette mission, au cours de laquelle de nombreux hommes allaient périr. Il ne voulait pas exposer La Rose du Devon, et encore moins la vie de Matthew Hawkhurst.

Quand Shane pénétra dans la cabine du capitaine et trouva son frère en compagnie d’Alfange, la colère enflamma son visage.

—    Ramène-la immédiatement à Londres, s’écria-t-il en se tournant brusquement vers Matthew.

—    Shane, implora Alfange en lui tendant le pli cacheté. Nous vous apportons des ordres de Sa Majesté !

Il saisit le parchemin et l’ouvrit d’un geste rageur. Il le lut deux fois, car il n’arrivait pas à croire à l'absurdité de son contenu. Un grossier juron brisa le silence et son poing s’écrasa sur la table.

—    Pourquoi diable m’avoir amené cela ? demanda Shane à son frère.

Alfange intervint aussitôt.

—    Parce que la reine a envoyé les mêmes ordres à Drake et à Borough. Les messagers sont sans doute en route pour Plymouth, et je voulais que vous en soyez avisé le premier.

Comprenant le sous-entendu de la jeune femme, Shane se calma quelque peu. Et alors qu’elle exposait son plan, il lui fit un large sourire.

—    Matthew lui expliquera que nous sommes arrivés trop tard, que vous aviez déjà pris la mer.

Shane, vêtu d’une veste de cuir épais et armé à la ceinture, étreignit la jeune femme contre lui. Puis il lui fit faire volte-face et sa main claqua sur sa croupe.

—    Rentrez à la maison, madame. Tout de suite !

Il s'adressa ensuite à Matthew:

—    Drake ne posera aucun problème. Rien au monde ne l’empêchera de naviguer vers Cadix. Mais le vice-amiral et les autres officiers du commandement de la marine vont obéir au pied de la lettre, s’ils reçoivent ces ordres. Et j’ai bien l'intention de les en empêcher !

Shane disparut aussi vite qu’il était arrivé. Matthew lança un regard admiratif à Alfange.

—    Il a compris que vous aviez lu le parchemin.

—    Oui, et il m’a été sacrément reconnaissant d’avoir agi à la vitesse de l’éclair.

—    Ces larmes de pitié, parce que vous risquiez de ne jamais le revoir, étaient feintes, n’est-ce pas ? Vous saviez qu’il contreviendrait aux ordres.

—    Bien sûr, avoua-t-elle comme une évidence, en se hissant sur la pointe des pieds pour déposer une bise sur sa joue. Montons sur le pont voir ce qui se passe.

Moins d’une heure plus tard, l'Elizabeth Bonaven-ture et le Défiant levaient l’ancre et filaient majestueusement vers l’océan Atlantique, suivis d’une escorte d’une dizaine de vaisseaux. Après une longue hésitation, le vice-amiral donna l’ordre à ses capitaines de prendre la mer et de mettre le cap sur l’Espagne.

Matthew et Alfange restèrent plus de deux heures à observer cette impressionnante flotte quitter le port. La tristesse se lisait au fond de leurs yeux. Ils se sentaient frustrés de ne pas participer à cette formidable aventure. Matthew remarqua chez Alfange cette lueur pétillante de malice, qu’il connaissait bien à présent. Il retint son souffle.

—    Mordicus, suivons-les, après tout ! lança-t-il en sautant sur place.    ,

Ils se mirent à danser la gigue, tombant dans les bras l’un de l’autre et riant comme des fous.

Matthew ne se tourmenta pas des conséquences de sa décision. Il était trop occupé à diriger les manœuvres de déploiement des voiles, afin de maintenir l’allure derrière les navires voguant sur l’Atlantique. Sa conscience le tortura un instant, mais il chassa au loin ces pensées. Matthew en avait assez que son frère se taille toujours la part du lion. Hawk ne lui avait pas demandé son aide dans cette grande aventure, une occasion unique dans une vie, et il lui en voulait. Il songea qu'avant la fin de cette mission, Hawk pourrait bien le remercier d’être venu à son secours.

La flotte de trente vaisseaux avait été préparée et ravitaillée pour ce long voyage. Mais La Rose du Devon avait pris la mer subitement. Matthew dut s’arrêter en France, à Brest, pour faire charger de l’eau potable et des vivres. Ses espoirs d’une escapade romantique se brisèrent bien vite, car dès qu’ils entrèrent dans le golfe de Gascogne, Alfange fut prise du mal de mer. Elle fut malade pendant les cinq jours de traversée, à tel point qu’elle finit par demander à Matthew de faire demi-tour.

Il se moqua d’elle et lui dit qu’elle se rétablirait quand ils arriveraient en vue de l’Espagne. Ses nausées se dissipèrent peu à peu. Mais l'étouffante chaleur de la cabine lui était difficilement supportable, alors qu’elle gardait le lit, vêtue d’une légère chemise. Alfange n’avait emporté que des lainages ou des habits en velours, sans réaliser qu’ils partaient pour le Sud.

Quand ils atteignirent Lisbonne, elle pria instamment Matthew de l’emmener en ville pour acheter quelques robes en coton et des chapeaux. Ainsi protégée du soleil, elle pourrait rester sur le pont, à l’air vif de la brise marine.

Arrivés dans le golfe de Cadix, Matthew, prudent, jeta l’ancre à Faro, un port portugais. Hors de vue de l'invincible Armada, ils pourraient néanmoins entendre les canonnades. A ce signal, qu’il attendait nerveusement, Matthew entrerait en action.

Les navires anglais se tenaient au large de Cadix. Drake et Devonport savaient que leur seule chance était d’attaquer par surprise. Drake possédait la plus légère et la plus rapide des pinasses de la flotte. Tous deux décidèrent d’embarquer à son bord et d’aller repérer le port de Cadix.

Ils furent stupéfaits par leur découverte. Plus d’une trentaine de galions et de navires marchands étaient ancrés là, sous faible surveillance. Dans la chaleur de l’après-midi erraient quelques dizaines d’hommes d’équipage, tout dépenaillés. Drake et Devonport essayèrent de se souvenir s’il y avait, ce jour-là, une fête religieuse ou un jour chômé en Espagne. La ville portuaire de Cadix se trouvait livrée à elle-même, sans aucune garde.

Sur les quais s’entassaient des centaines de tonneaux, en bois sec et cerclés pour protéger la marchandise de l’humidité et de la vermine. Les Espagnols les chargeraient aussitôt après les avoir remplis d’eau, de vin, de farine, de bœuf séché ou encore de sucre, d’épi-ces, de poisson ou de fruits secs. Les deux hommes, au regard exercé, remarquèrent que les armes et la poudre avaient déjà été embarquées à bord des navires. Des marins étaient en train de monter ce genre de chargement sur un galion, l’Argosy. La pinasse de Drake, qui n’avait pas hissé son pavillon, ne fut même pas interpellée par les autorités portuaires. Drake donna l’ordre de rebrousser chemin.

—    Même si le vice-amiral Borough se montre réticent à l’attaque, nous pouvons arriver' à prendre Cadix à nous seuls, annonça Drake. 

—    Oui, acquiesça Hawk. Si nous portons le coup aujourd’hui, pendant qu’ils font les lézards.

—    J’en prends la responsabilité, au nom des intérêts

de l’Angleterre. Avez-vous entendu hier la suggestion idiote de Borough d’envoyer un message au gouverneur de Cadix pour entamer des négociations ?

—    Auriez-vous l’intention d’attaquer sans parlementer, ni même consulter le vice-amiral ? demanda Hawk en souriant.



 

—    Tout à fait.

—    Je marche avec vous, Francis. Les autres ont deux possibilités. Soit ils nous suivent, soit ils battent en retraite.

—    Je file devant avec l'Elizabeth Bonaventure, et vous me suivez de près avec le Défiant. Choisissons une cible à détruire. Ensuite, nous verrons ce qui se passe.

—    Faisons feu sur l’Argosy. Il est bourré d’armement et de poudre à canon.

—    Nous sommes donc d’accord, dit calmement Drake.

—    Matthew, cela fait trois jours que nous attendons sous ce soleil ! On ne peut rien voir, rien entendre, ni même rien sentir, si ce n’est cette odeur nauséabonde de poisson, gémit Alfange en se pinçant le nez, tandis qu’elle agitait vivement son éventail. Ils ont peut-être été capturés, fit-elle, laissant son imagination s’emballer.

—    Sans qu’un seul coup de feu ait été tiré ? se moqua Matthew.

—    Qu’en savez-vous, puisque d’ici nous n’entendons rien, rétorqua-t-elle. Approchons-nous un peu !

Il venait justement de se décider à faire route sur Cadix.

—    Alfange, vous n’avez aucune idée de ce qu’est une bataille navale. Les détonations des coups de canon peuvent percer vos tympans et faire saigner vos oreilles. Les canons sont chargés de mitraille ou de boulets rougis au feu. A n’importe quel instant, le pont du navire peut éclater en morceaux, juste derrière vous.

Vous vous trouvez coincé sous le bombardement des tirs. Et si l’ennemi prend votre bateau à l’abordage, votre vie ne tient plus qu’à un fil. Au mieux, espérez mourir d’un coup d’épée. Les autres tortures ne sont pas vraiment agréables !

—    Vous essayez de m’effrayer ! s’écria Alfange, dont le cœur battait la chamade après les horribles images décrites par le jeune homme. Ne vous inquiétez pas pour moi. De toute façon, si je reste ici, je vais mourir d'ennui. Vous pourrez me jeter en pâture aux poissons.

Matthew se tourna pour lancer un ordre et s’adressa à elle par-dessus son épaule:

—    Vous feriez mieux de rejoindre le pont inférieur.

—    Mais c’est incroyable ! s’exclama la jeune femme en grimaçant. Donnez-moi plutôt une longue-vue, afin que je ne manque rien de la scène.

Le vice-amiral Borough fut saisi d’une colère noire en apercevant l'Elizabeth Bonaventure hisser pavillon et dépasser son navire pour pénétrer dans Cadix. Le Défiant, dans le sillage de l’autre trois-mâts, ignora les signaux affolés que lui lançait Borough. Celui-ci, incrédule, observa la flotte anglaise et regarda le Golden Hind lever l’ancre.

Drake et Hawkhurst se positionnèrent à bâbord de l'Argosy. Quand ils pénétrèrent crânement dans le port, battant pavillon anglais, ils déclenchèrent un vent de panique parmi les marins espagnols, sidérés de s’être fait surprendre aussi facilement.

Hawkhurst se tenait solidement campé sur ses deux jambes, résistant au roulis du navire. Torse nu, un bras levé, il donnait ses ordres aux artilleurs. Soudain, il abaissa son bras et les deux rangées de canons sur tribord crachèrent leur feu. Le contrecoup de la canonnade provoqua une violente embardée du Défiant, tandis que les hommes tiraient vers eux les canons de bronze pour les recharger par la gueule. L’air s’emplit d’une fumée noire et d’une odeur de poudre brûlée. Les artilleurs, bien entraînés, nettoyèrent rapidement les bouches des canons, les remplirent de cartouches de poudre et y enfoncèrent les boulets. Après avoir amorcé les pièces, ils tournèrent leurs visages couverts de sueur et de suie vers Hawkhurst, en criant « Prêts ! ». Ils attendirent son signal.

Des salves de tirs retentirent de toute part. Venant des navires de Drake ou de ceux de l’ennemi, Hawkhurst ne put le déterminer. Mais soudain, une formidable explosion fendit l’air. Le gréement et les mâts de l'Argosy furent réduits en mille morceaux. Le galion chavira et l'eau pénétra par ses flancs percés. La plupart des membres de l’équipage se retrouvèrent prisonniers des bastingages qui bordaient les ponts. D’autres, tombés à l’eau, périrent noyés. Leurs hurlements résonnèrent dans tout le port.

L’Argosy coula en moins de deux minutes. Le plus surprenant des événements se produisit alors. Borough et sa flotte, qui approchaient finalement de Cadix, assistèrent à la reddition des Espagnols. Un seul navire avait été anéanti mais leur défaite était pourtant totale !

Les Anglais, oubliant leurs différends, agirent de concert. Drake s’était imposé comme le véritable meneur de cette expédition. Tous les hommes jusqu’au dernier lui obéirent. Ils laissèrent les marins espagnols quitter leurs bateaux, indemnes, puis vidèrent les cargaisons des galions pour les charger sur les trois-mâts anglais.

Hawk, abasourdi, vit Matthew monter à bord du Défiant. Celui-ci le salua, en lui souriant à pleines dents.

— Mais qu’est-ce que tu fais ici, bon sang ? s’écria Hawk. Bon, peu importe. Nous sommes en train de dévaliser leurs vaisseaux. Prends ce que tu peux: armes, vivres, vêtements, tentes, selles, harnais... Il faut surtout se dépêcher de décamper, avant que n’arrivent les renforts de Séville.

Dès qu’un navire était chargé, il reprenait la route pour l’Angleterre. Le pillage achevé, Drake et Hawkhurst firent feu sur les trente-trois galions espagnols, qui sombrèrent dans le port de Cadix.

Alfange se tenait sur le pont de La Rose du Devon, hypnotisée par les flammes qui montaient jusqu’au ciel. L’image du naufrage de l ’Argosy resterait à jamais gravée dans sa mémoire. Pendant des heures, la jeune femme n’avait pas bougé du bastingage, captivée par la bataille. Son visage, sillonné de larmes, était noirci par la fumée de la poudre. Se sentant un peu ankylosée, elle fit quelques pas. Hawk l’aperçut tandis qu’elle descendait sur le pont inférieur. Bien que le Défiant se trouvât à environ deux cents mètres du navire de Matthew, il ne pouvait se tromper. Hawk, le visage tordu par la colère, fit mettre à l’eau un canot et rama jusqu’à La Rose du Devon. Couvert de sueur et de poussière, il grimpa à bord comme un fou. Sans un mot, il se dirigea droit sur son frère. Il lui envoya un tel crochet que celui-ci s’étala de tout son long. L’équipage les observa d’un air hébété. Les marins, entièrement dévoués à leur capitaine, auraient rossé quiconque serait venu l’agresser. Mais là, ils ne s’en mêlèrent point, il s'agissait d’une affaire de famille.

Sur sa lancée, Hawk dévala les escaliers et ouvrit brusquement la porte de la cabine. Alfange venait de se nettoyer le visage et n’était vêtue que de pantalons blancs et d’un fin bustier de coton. En voyant l’air menaçant de Hawk, elle prit peur. Il la souleva, la renversa sur son épaule comme un sac dé toile, et repartit sur le pont. Elle lui martelait le dos de coups de poing et gigotait sans cesse. Mais, imperturbable, il descen dit le long de l’échelle de corde et laissa lourdement tomber son fardeau dans le canot.

Effrayée, Alfange n’osa ouvrir la bouche. La délica-tesse de cet homme, si peu qu'il en ait, avait entièrement disparu. Il était devenu une bête sauvage. Le petit esquif heurta le flanc du Défiant et la jeune femme culbuta en arrière, les jambes en l’air. Hawk reprit Alfange sur l’épaule et commença à monter l’échelle. Des marins, qui rigolaient et applaudissaient, se penchèrent pour la hisser. Quand ils la lâchèrent, elle s’affala par terre. Dans ses pantalons blancs tachés de la sueur noirâtre de Shane, elle se sentit humiliée par ce traitement aussi brutal. Un seul regard du capitaine fit cesser les ricanements de l’équipage. Hawk conduisit Alfange à la cabine en l’empoignant violemment par le bras. Arrivés dans la pièce, il la jeta sur la couchette. Il fouilla dans la malle en chêne et sortit un fouet, court et épais. Sans la quitter des yeux, il le fit claquer dans sa paume. Une dizaine de fois, il répéta ce geste menaçant.

—    Vous n’oserez pas, murmura-t-elle.

—    Je vais vous donner une bonne correction ! Vous êtes la plus obstinée des femmes que j’aie jamais rencontrées. Vous avez tous les défauts des Irlandais !

—    Et pas vous, peut-être ?

—    Vous continuez à me défier ? dit-il, interloqué. Après tous mes avertissements... Vous m’avez demandé de vous apprendre, supplié même. Eh bien, vous allez avoir droit à une sacrée leçon.

—    Vous n’êtes qu’une brute, un tyran... Ne brandissez pas ce fouet devant moi ! cracha-t-elle.

—    Priez plutôt pour que je continue à le brandir, car sinon je vais m’en servir !

Elle plissa les yeux comme un chat.

—    Shane Hawkhurst O’Neill, je jure que si vous me frappez avec cette arme, ma vengeance sera terrible... Un jour, c’est moi qui tiendrai le fouet !

La lanière s’abattit comme la foudre sur le coffre, près de la couchette, le bout cingla sa jambe nue. Exaspéré, il attrapa la lanière et jeta le fouet loin de lui.

Hawk s’en alla avant de perdre toute maîtrise de lui-même, en prenant soin de verrouiller la porte. Alfange éclata alors en sanglots, terrorisée et mortifiée. Les genoux repliés sous le menton, elle se mit à se balancer. Elle avait supporté trop de choses cruelles ce jour-là. Ses pleurs la soulagèrent et elle s’endormit, épuisée.

Tôt le lendemain matin, elle se réveilla subitement. Il lui fallut quelques secondes pour rassembler ses esprits. Le souvenir du traitement infligé par Shane lui revint à l’esprit et la peur l’envahit. Il était dans une telle fureur. Elle pensait connaître cet homme. Il devait encore être en colère et pouvait surgir d’un moment à l’autre pour la punir. Pour lui administrer une bonne correction ou peut-être même annoncer qu’il ne voulait plus d’elle, qu’il fallait qu’elle reprenne ses affaires. Alfange se sentit malheureuse. Personne ne lui avait apporté de petit déjeuner ou même ne s’était inquiété de savoir si elle avait besoin de quelque chose.

Elle ouvrit les deux hublots et prit une profonde bouffée d’air marin. La brise était plutôt tiède. Cela lui rappela qu'ils allaient prochainement traverser le golfe de Gascogne et que ce pénible mal de mer allait la reprendre. Des larmes roulèrent à nouveau sur ses joues.

Peu après, elle se regarda dans le miroir, qui lui renvoya une image assez pitoyable. Le choc la galvanisa. Elle se déshabilla et entreprit sa toilette. Elle chercha dans la penderie de Shane un vêtement à lui emprunter. Les seuls habits légers dont elle pouvait se vêtir étaient ses chemises. Elle en choisit une blanche en linon, avec un jabot, et remonta les;.manches jusqu’aux coudes. Puis, dans la commode, elle mit la main sur une brosse et un peigne et démêla sa crinière échevelé»-de boucles rousses.    

Vers midi, personne n’étant venu à la cabine, son appréhension diminua. Mais au bout de deux brun elle fut contrariée, puis irritée. Être délaissé de cette

façon la révoltait. Alfange aurait préféré une vive altercation, elle esquivant les coups de son amant, et lui les objets qu’elle lui lancerait à la tête. Le capitaine et l’équipage célébraient certainement leur grande victoire, la destruction de l’invincible Armada. Mais il devait bien se trouver quelqu’un à bord pour penser à elle.

En fin d’après-midi, un jeune mousse frappa à la porte. Il lui apportait un rafraîchissant jus de citron doux.

—    Merci, dit-elle timidement. Le capitaine a-t-il l’intention de m’ignorer encore longtemps et de me garder prisonnière jusqu’en Angleterre ?

—    Il est furieux, madame, répondit le mousse, l’air embarrassé. Si j’étais vous, je me contenterais de mon sort. C’est le Baron qui m’envoie vous porter cette boisson, et il a passé un message au cuisinier pour qu’il vous prépare un plateau, avec votre souper et du vin.

Le jeune garçon se passa la main dans les cheveux et s’apprêtait à partir, quand Alfange le retint par le bras.

—    Attendez ! s’écria-t-elle, enragée par l’attitude négligente de Shane.

Elle allait montrer à ce mufle de quel bois elle se chauffait, ou bien elle n’était pas digne de s’appeler Lady Devonport ! Elle attrapa les pantalons blancs et les jeta dans les bras du mousse, stupéfait.

—    Voilà ! Hissez-les à la flèche du mât. Le capitaine a peut-être défait les Espagnols, mais moi, pas encore ! Si vous n’en avez pas le courage, dites au Baron de s’en charger pour moi.

Le jeune garçon, devenu rouge écarlate, sourit.

—    Je vous promets de le faire, quand les autres auront le dos tourné.

Hawk se demanda ce qui amusait autant ses hommes. Ces coriaces matelots essayaient de masquer leurs rires, mais chaque fois qu’ils le regardaient, leur visage se fendait jusqu’aux oreilles. Un matelot, en train de montrer du doigt quelque chose, fit s’esclaffer ses deux comparses. Hawk leva la tête. Il eut du mal à croire qu’il ne rêvait pas : à mi-mât, des dessous féminins noircis flottaient, qui ressemblaient fort à ceux d’Alfange. Celle-ci venait de lui lancer son défi.

Il resta un instant atterré puis sourit. Son éclat de rire résonna sur tout le bâtiment. Sa gaieté revenue, il se dirigea vers la cabine. Alfange entendit ses pas s’approcher, elle se tint debout, les mains sur les hanches. Elle ne savait pas à quoi s'attendre, mais était prête à tout.

—    Est-ce le drapeau blanc de la reddition, madame ? demanda Hawk sur un ton protocolaire.

—    La reddition? s’exclama-t-elle, ivre de rage. Jamais ! Votre navire s’appelle le Défiant... c’est sans doute moi qui vous ai inspiré ce nom, mon cher !

Alfange s'installa dans le fauteuil du capitaine et, à dessein, passa une jambe sur l’accoudoir, sous les yeux ébahis de Hawk. Elle était nue sous sa chemise. A chaque mouvement nonchalant de sa jambe, il pouvait entrevoir la toison de boucles cuivrées.

—    Alfange Wilde, vous êtes une sacrée femme !

Exultant de joie, il fit un pas vers elle. Mais elle

l’arrêta d’une main ferme, ses yeuX pétillant de leur verte lueur malicieuse.

—    Ne pariez pas sur une victoire aussi facile qu’à Cadix, milord ! Après m’avoir promenée comme un sac de blé, m’avoir délaissée et affamée, ne vous imaginez pas revenir ici et me faire l’amour!

Il savait qu’il pouvait briser sa résistance par la force, mais cette femme méritait mieux. Il emploierait des moyens plus raffinés, car sa propre récompense en serait plus savoureuse il se pencha vers elle, la moquerie ayant disparu de son regard.

—    Alfange, voulez-vous me faire l’honneur de diner avec moi ? proposa-t-il en galant homme. Je veux célé-

brer notre victoire et j’aimerais la célébrer avec vous.

—    Je le souhaite de tout mon cœur, Lord Devonport, répondit poliment la jeune femme en inclinant la tête. Mais j’espère seulement avoir un vêtement à mettre.

Hawk se tourna vers une malle dans un coin de la cabine et souleva le couvercle.

—    Il y a là des tissus. Je m’excuse mais nous n’avons emmené aucune robe sur ce bateau, Alfange.

Il prit des habits dans la penderie pour se changer.

—    Le dîner est servi à six heures, dit-il avant de partir.

La malle était garnie des étoffes les plus exquises et les plus délicates, de toutes les couleurs. Alfange ne savait laquelle choisir. Elle se décida finalement pour un tissu assez vaporeux, rayé de fils d’or et turquoise à l’apparence soyeuse. Elle coupa une pièce d’un mètre carré et s’enveloppa dedans. Elle fit un nœud sur l’épaule droite. L’autre côté de sa robe improvisée découvrait sa nudité, de l’épaule à la cheville.

Le Baron s’annonça en frappant à la porte. En silence, il installa une jolie table. Il déplia une nappe blanche, aux serviettes assorties. Les couverts en argent provenaient d’Italie, les assiettes en or massif étaient décorées d’un dragon en leur centre. Sur des pattes en jade et en or ciselé se dressaient des coupes à eau et à vin en cristal de Venise. Le Baron s’était toujours montré respectueux envers Alfange. Mais ce soir-là, il lui témoigna une certaine révérence. Elle se demanda si Georgiana ne lui avait pas révélé sa véritable identité. Comme six heures sonnaient, elle n’eut pas le temps de s’en assurer. Chevaleresque, Shane resta sur le seuil de la cabine. Il frappa et attendit son invitation à entrer. Il portait un habit en lin beige, qui soulignait le hâle profond de son teint. Il lui baisa les mains et la dévora de son regard intensément bleu. Un léger sourire admiratif éclaira son visage; ses dents blanches et scintillantes contrastaient avec sa peau brune.

Alfange sentit son cœur s’emballer devant cet homme magnifique. Son épaisse crinière de cheveux, aux reflets auburn, retombait sur ses épaules. Elle fut saisie par la masculinité qui émanait de lui et emplissait la pièce. Pendant un instant, elle crut défaillir.

Le Baron revint en apportant des plats chauds couverts d’une cloche et une corbeille de fruits, dont certains étaient inconnus à Alfange. Lorsque le Baron se retira, Shane présenta la chaise à la jeune femme.

—    Vous êtes la plus belle femme qui ait jamais honoré ma table, murmura-t-il.

Alfange s’assit avec grâce et arrangea l’étoffe pour cacher modestement sa nudité.

—    Je sens une délicieuse odeur, mais je n’arrive pas à distinguer d’où elle vient, dit-elle, attirée par les plats.

—    Nous devons remercier ces Espagnols pour notre dîner de ce soir, fit Hawk en soulevant la cloche en argent de la soupière. C’est de la paella, une succulente spécialité d'Espagne. Du poulet et des crevettes, épicés avec de l'ail et du safran, et présentés sur un lit de riz et de piments.

Il remplit les verres d’un chablis léger et lui servit une énorme assiette de l’odorante paella.

—    Qu’est-ce que cela ? demandà-t-elle avec curiosité.

—    Des artichauts garnis d’olives noires au cœur. Vous prenez chaque feuille et vous la trempez dans le beurre fondu, comme cela.

L’enthousiasme de la jeune femme, qui goûtait à tous les nouveaux plats, le fit sourire.

—    Pour tous ces mets étrangers, le goût s’acquiert avec l’habitude, dit Shane. Je trouve que les Anglais sont prompts à refuser ce qui est différent. Mais je crois en cet adage: « La diversité est le piment de la vie »

—    Vraiment, milord? s’exclama Alfange en le défiant de son regard étincelant, tandis qu'elle

demandait s'il y avait un sous-entendu dans sa phrase.

—    Toutefois, on goûte aussi à des choses que l’on n’oublie plus jamais, ajouta-t-il, la voix éraillée par le désir.

Alfange sentit ses joues s’empourprer, elle baissa les yeux.

—    Dites-moi le nom de ces fruits, demanda-t-elle pour détourner Shane de ses pensées érotiques.

—    Bon, soupira-t-il. Vous connaissez les oranges et les citrons. Voici des limes, une espèce de citron vert. Là, des raisins et des melons. Ces fruits marron sont des dattes, très poisseuses et sucrées. Et il y a aussi des figues, des fruits exquis mais granuleux.

Alfange passa un doigt sur l’écorce dure d’un étrange fruit rouge. Elle haussa les sourcils.

—    Des grenades, symbole antique de la fertilité, expliqua Shane. Le Baron, toujours intuitif, a placé les grenades sur une feuille de palmier. Une image très phallique : les grenades représentent la femme, le palmier, l’homme.

—    Et vous attendiez ma question, n’est-ce pas ? dit-elle avec espièglerie.

—    Alfange, j’ai envie de vous.

Ils restèrent un instant les yeux dans les yeux. Alfange sut alors qu’elle avait récolté ce qu’elle avait semé: elle l’avait ensorcelé. Il la désirait, il avait besoin d’elle, elle s’imposait dans sa vie. Par amour, il acceptait tout d’elle. Cet homme, d’une force de caractère extraordinaire, n’avait qu’une faiblesse, elle. Elle l’avait rendu esclave de sa passion.

Prenant son verre, Alfange se leva de table. Implicitement se glissa entre eux une sensuelle complicité. Il attendrait la permission de la jeune femme. Elle sirota le vin, alléchant son amant par la lenteur de son invitation. Quand elle pressentit qu’il ne pouvait endurer davantage cette attente, elle défit le nœud qui retenait la fine étoffe. D’un geste lascif, elle plongea un doigt dans le chablis et humecta les petits dômes de sa poitrine.

Avec un grondement de triomphe, il la souleva et sa bouche se délecta de son offrande. Il la garda pressée contre son torse puis la fit lentement glisser. Le lin était rêche contre la peau soyeuse. Ses cuisses, son ventre, ses seins se frottaient à ce corps musclé. Un cri plaintif révéla le brusque désir qui envahissait la jeune femme. Shane lui répondit par des petits baisers sur ses lèvres, ses paupières et le mignon grain de beauté. Alfange renversa voluptueusement la tête en arrière, parcourue de tout son long par de troublants frémissements.

De sa chevelure émanait un parfum qui envoûta Shane. Son cœur battit à tout rompre. Sa maîtresse fit tressaillir sous de sensuelles caresses le fier emblème de sa virilité.

—    S'il vous plaît, Shane ! s’écria-t-elle.

—    Qu’avez-vous, Alfange ?

—    Je vous en supplie !

—    Dites-moi... osez les mots.

—    Je vous désire en moi, maintenant... ou je vais mourir, fit-elle dans un sanglot.

Il s’insinua en elle, son excitation attisée par les frénétiques ondulations de la jeune femme. Elle s’offrit généreusement à lui. Elle mordilla son épaule, là où le dragon crachait sa flamme, elle lécha sa peau brunie au goût salé.

Il la posséda avec une ardeur démesurée et l’honora de toute l’agilité de son membre viril. Elle s’agrippa à lui, éraflant son dos jusqu’au sang, et elle passa la langue sur les meurtrissures laïssées par ses ongles. Shane était si déchaîné qu’il crut lui fendre le corps. Mais elle l’accueillit plus profondément encore, jusqu’à le garder au creux de son antre. Au comble de la jouissance, elle se mit à trembler et à gémir, si fort que ses gémissements luttaient contre les hurlements des vagues.

Ils s’aimèrent de toutes les façons possibles. Il la prit contre le mur, sur la table basse et sur le plancher. Puis il la berça au lit, la serrant entre ses jambes. Elle s’endormit, exténuée par autant de plaisir. Shane la quitta pour rejoindre le pont.

Il revint environ trois heures plus tard. Durant les premières minutes, ils ne purent se parler. Encore submergés de bonheur, ils revivaient la formidable passion qu’ils avaient partagée. Il lui effleura la joue jusqu’à ce que sa bien-aimée émerge de son amoureuse torpeur. Elle se glissa contre lui pour discuter.

—    Je voudrais organiser un bal costumé, à Thames View. Je le veux plus grandiose et plus somptueux que ceux de la reine.

—    Drake et moi risquons d’être jetés à la Tour pour notre escapade, dit Shane en lui baisant le front. D’abord, nous avons ignoré les ordres de la reine, puis Drake a déclenché cette attaque sans même prendre l’avis de Borough. Je l’ai soutenu tout au long de cette expédition. Mais je vais devoir assumer la responsabilité de mes actes. Je ne me fais pas d’illusions. La marine va adresser une plainte et apporter des preuves contre nous.

—    Vous pouvez charmer Bess, vous êtes plus bel homme que ce vieil amiral ventripotent.

—    Pauvre Bess, tous ses favoris lui filent des mains. Je suis amoureux de vous et voici qu’Essex a offert son cœur à Frances.

—    Sans parler de sa fortune, continua Alfange avec un petit rire.

—    Doutez-vous que Frances soit amoureuse de lui ? demanda-t-il après une seconde de silence.

—    Hum... disons qu’elle l’aime bien, mais son cœur n’est pas bouleversé, je ne crois pas. De toute façon, vous verrez par vous-même, puisqu’ils seront invités à cette soirée. Ainsi que votre ami Charles Blount et Penelop...

—    Vous allez finir par m'annoncer que Penelop n’aime pas Charles, plaisanta-t-il.

—    Oh si ! Elle s'en rend ridicule. Je crois qu’elle va bientôt quitter mari et enfants pour vivre avec lui.

Shane eut envie de lui demander si elle l’aimait. Craignant la réponse, il se tut et embrassa sa chevelure.

—    Je vous aime, Alfange, dit-il tendrement.

—    Je le sais, répondit-elle en lui lançant son plus beau regard océan.

Les jours suivants, pendant la traversée du golfe de Gascogne, Shane eut l’occasion de lui prouver la sincérité de ses paroles.

Alfange, la tête appuyée sur le bras de son amant, se releva en geignant pitoyablement.

—    Que se passe-t-il, mon amour ? demanda-t-il d’une voix angoissée.

—    Ooh, je me sens si mal, murmura-t-elle.

Il se leva d’un bond et la berça dans ses bras.

—    Qu’est-ce qui ne va pas ? Est-ce la nourriture d’hier soir ?

En entendant le mot nourriture, Alfange ne put s’empêcher de rendre.

—    Oh, j’ai le mal de mer, gémit-elle. Je vous en prie, ne me regardez pas.

—    Est-ce la première fois ?

D’un signe de tête, elle lui fit comprendre que non.

—    Je vous en prie, laissez-moi, supplia-t-elle, très gênée.

—    Sûrement pas. Croyez-vous que je ne peux pas supporter un mal de mer.? 

Shane changea les draps souillés de la couchette. Puis, très paternel, il lui fit sa, toilette et lui passa une chemise propre. Il apporta du vin coupé d’eau et des biscuits secs, lui recommandant d’avaler quelque chose.

Mais son estomac se souleva dès qu’elle but une gorgée et croqua un bout de gâteau. Avec patience, Shane recommença ses soins. Il fit de son mieux pour la réconforter. Il trouva une bouteille d’eau de toilette et répandit quelques gouttes de cette fraîche senteur sur son front et les oreillers. Il lui massa le ventre et la serra fortement dans ses bras quand les nausées la reprirent. Alfange s’excusa de son état et de l’odeur désagréable. Mais il lui rétorqua qu’elle-même l’avait choyé pendant sa convalescence. Il la soigna comme un nouveau-né. Quand elle fut calmée, il lui fredonna une berceuse pour l’endormir.

Shane avait certainement confié le commandement du navire au Baron, car Alfange, autant qu’elle s’en souvînt, ne le vit pas quitter la cabine trois jours entiers. Le quatrième jour, elle se sentit mieux, malgré son teint encore livide et ses jambes flageolantes. Shane la porta sur le pont pour lui faire respirer l’air pur. Il repartit nettoyer et aérer la cabine, où persistait l’odeur fétide du mal de mer. Son infinie bonté la troubla profondément. Elle se mit à ruminer l’idée qu’elle ne voulait plus être sa maîtresse. Elle voulait devenir sa femme.

Quand ils furent en vue de l’Angleterre, Alfange s’était complètement remise. Elle chassa ce singulier état d’esprit qui l'avait possédée. Elle préférait que cet homme vive en pécheur plutôt qu’en saint. Car comment se venger d’un saint ?
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La victoire de Cadix avait mis en liesse toute l’Angleterre. Sa Majesté Elizabeth jubilait. L’heure était aux héros, au moment même où la reine et le Conseil avaient besoin de démontrer leur force face aux ennemis qui menaçaient de toutes parts.

Elizabeth, bien trop intelligente pour ne pas tirer profit de cet événement propice, oublia facilement la transgression de ses ordres. Les réclamations du vice-amiral Borough et de la marine furent passées sous silence. L’Angleterre désirait fêter ses grands hommes dans l’allégresse.

Les histoires circulaient sur la prise de Cadix, le naufrage des trente-trois galions, l’incendie du port, racontées et enjolivées mille fois. L'Angleterre avait fait un pied de nez au roi d’Espagne et en était fière. Secrètement, Elizabeth s’était réjouie de l’audace de ses sujets. Leurs navires avaient bravé les eaux espagnoles. Et à présent, elle affichait sa joie.

La foule se rassembla dans les ports pour admirer les célèbres trois-mâts, comme le Royal Merchant, le Rainbow et l'Elizabeth Bonaventure. Mais d’autres retenaient davantage l’attention, des noms qui resteraient à jamais gravés dans l’histoire : le Golden Hind, le vaisseau de Drake, et le Défiant, celui de Devonport.

Ce printemps-là fut la période la plus frénétique et la plus fastueuse du règne d’Elizabeth. Jour et nuit se succédaient bals masqués, pantomimes, pièces de théâtre, mais aussi jeux, fêtes et banquets. Un délire de réjouissances. La cour était devenue l'endroit à fréquenter. Sa Majesté, dont les caprices équivalaient, comme toujours, à des ordres, retenait Devonport à ses côtés. La vie de la cour prit l’allure d’un spectacle pompeux. Les courtisans portaient des costumes plus extravagants de jour en jour. Ils dépensaient des fortunes en vêtements et en bijoux. Les festivités, qui devaient surpasser celles de la veille, étaient fort onéreuses.    

Le lendemain de son retours Alfange se rendit à Walsingham House. Elle brûlait’; d’envie de raconter à Frances son exaltante aventure. Mais son amie semblait soucieuse et avait de terribles nouvelles à lui révéler.

—    Frances, vous ne m’avez pas écoutée ! Il est arrivé quelque chose durant mon absence, racontez-moi.

—    Oh, Alfange, il s’est passé tant d’événements. Mais jurez-moi de garder le secret ! dit Frances d’un ton grave.

—    Je vous le jure ! Allez, expliquez-moi !

—    Robin a invité la reine à dîner à Essex House. Elle lui avait enfin promis de recevoir sa sœur. J’ai aidé Penelop à choisir son plus beau collier pour Sa Majesté. Le soir de la réception, très tard, Robin est arrivé ici comme un fou. Je n’avais encore jamais vu quelqu’un dans une telle colère ! La reine avait retiré sa promesse et renvoyé Penelop. Essex a eu une terrible dispute avec Elizabeth, il a failli la frapper. Il jurait de se venger d’elle. Alfange, il voulait vraiment lui faire du mal... et ce soir-là, il m’a épousée.

—    Vous êtes la comtesse d’Essex, alors ? s’exclama joyeusement Alfange.

—    Chut, Alfange. C’est un secret, supplia son amie.

—    Oh, voilà la plus merveilleuse des nouvelles ! Quelle douce revanche sur cette vieille sorcière ! Ha, ha ! Je donnerais cher pour voir sa tête quand elle l’apprendra ! s’écria Alfange, qui riait à gorge déployée.

—    Sainte Vierge ! Ne dites pas cela, gémit Frances, le regard affolé.

—    Pourquoi semblez-vous si ennuyée ? Il n’y a rien à craindre. Et si votre secret est découvert, personne n’osera le dévoiler à la reine.

—    Je crois... je crois... que j’attends un enfant.

—    0 mon Dieu ! En êtes-vous sûre ?

—    J’ai compté et compté les jours jusqu’à en avoir le vertige. Je n’ai pas eu mes menstruations depuis trop longtemps... et d’autres signes ne trompent pas. J’ai déjà eu un enfant, voyez-vous, alors je sais.

—    Quels signes ? demanda Alfange, qui avait blêmi.

—    Mes seins sont douloureux et j’ai très souvent des bouffées de chaleur.

Alfange, qui avait récemment connu les mêmes symptômes, en resta pétrifiée.

—    Et bien sûr, ajouta Frances, je suis prise de vomissements.

—    Des vomissements ? s’écria la jeune femme rousse.

—    Que se passe-t-il ?

—    Oh, vos malaises matinaux me rappellent combien j’ai été malade en mer.

—    C’est une erreur de croire que ces nausées surviennent uniquement le matin. Quand vous êtes enceinte, cela arrive à n’importe quel instant de la journée.

—    Vraiment ? dit Alfange, désirant connaître les moindres détails.

Les deux jeunes femmes se quittèrent sur cette conversation.

De retour à Greenwich, Alfange s’efforça désespérément de compter le nombre de jours écoulés depuis ses dernières menstruations. Mais elle ne se souvenait pas de la date précise. En y réfléchissant, elle trouva que cela remontait déjà à un certain temps. Elle chassa cette pensée, tandis que sa main effleurait un sein, légèrement sensible à son toucher. Emportée par son imagination, Alfange se raisonna. Néanmoins, une vague appréhension demeura dans son inconscient.

Elizabeth avait commandé une nouvelle tenue pour une soirée donnée à Theobalds le légendaire château de Burghley. Spécialement créée pour la reine, cette robe était en velours parme avec des crevés en soie violette, incrustée de pierres et> de cristaux. Quand Alfange vit les couturiers faire le dernier essayage, elle choisit de porter la réplique de cet ouvrage lors du bal costumé de Thames View. Personne n’avait jamais osé s’habiller en reine, encore moins devant Elizabeth. Mais plus Alfange y pensait, plus cette idée s’imposait à elle. La reine se parerait de bijoux incrustés de perles et d’améthystes, assortis à sa robe. Elle mettrait aussi une petite couronne bordée de panne violine, sur laquelle scintilleraient des diamants et des pierres précieuses de diverses nuances violettes. Alfange copia au détail près cette toilette, jusqu’à l’éventail et aux chaussures de satin lilas.

Au début, la jeune femme consulta Shane sur l’organisation du bal. Mais puisqu'il acceptait toutes ses fantaisies, elle poursuivit à sa guise les préparatifs.

Alfange décida habilement que sa soirée se tiendrait à la même date que les festivités de Theobalds. Les gens intéressants viendraient chez elle, tandis que les vieux sots se retrouveraient chez Burghley. Elle envoya des invitations à Robin et Frances, à Anthony et Francis Bacon, les deux secrétaires d’Essex, à Penelop Rich et Charles Blount, ainsi qu’à Dorothy Deve-reux et son nouvel amant, Thomas Perrot. Alfange invita aussi Lettice, la mère d’Essex, sans mentionner Leicester. La comtesse de Hardwick, Lady Leighton, Katherine et Philadelphia Carey seraient présentes, ainsi que Bess Throckmorton avec son fiancé Sir Wal-ter Raleigh. De nombreux amis célibataires de Shane assisteraient aussi à cette soirée, comme Lord Mount-joy, Fulke-Greville et le banquier Sir Thomas Gres-ham, réputé pour être l’homme le plus riche de Londres. Il venait d’ailleurs de fonder la Banque royale.

Toutes les demoiselles d’honneur de la reine furent également conviées, même si, au dernier instant, elles se trouveraient dans l’obligation de suivre Sa Majesté à Theobalds. Cette grande et magnifique bâtisse, haute de trois étages, possédait quatre tours carrées et plusieurs cours. Dans l’entrée principale, il y avait une fontaine, d’où jaillissaient jusqu’au plafond tantôt du vin rouge, tantôt du vin blanc. Certaines salles du château étaient curieuses. L’une d'elles contenait une multitude de pendules, qui carillonnaient chaque heure à l’unisson. Dans une autre, une fresque murale représentait le ciel, avec ses nuages, ses planètes et les constellations zodiacales. Un mécanisme d’horlogerie installé au plafond orchestrait le mouvement d’un soleil et d’une lune en relief, et faisait clignoter les étoiles. Dans une galerie de miroirs, des mannequins en costumes d’époque reproduisaient les scènes marquantes de l’histoire de la Chrétienté. Mais le manque de logement représentait l'inconvénient majeur du château. Les courtisans et les dames de la cour devaient dormir à trois ou quatre dans un lit, sans évidemment parler de mixité. Un autre désavantage était l'éloignement par rapport à Greenwich. Par le fleuve, on n’allait pas plus loin que Whitehall. Ensuite, il fallait prendre un coche pour traverser le Strand, remonter sur Drury Lane, dans Holborn, et suivre Kingsgate Street. On arrivait alors à une grande route, baptisée Theobalds Road. En comparaison, la courte traversée en barque, pour se rendre de Greenwich à Thames View, était sans conteste plus plaisante.

Pour sa soirée, Alfange dépensa une somme prodigieuse en victuailles et en vins. Elle engagea aussi des serviteurs supplémentaires. Elle fit même venir de France, à bord d’un navire de Hawkhurst, une cargaison de fleurs printanières. .Pensées, iris, œillets de poète embaumaient toute la maison de leur fragrance. Pendant deux jours, Alfange disposa des papillotes sur ses cheveux, afin d’obtenir la frisure crépue d’une des perruques de la reine. Le jour du bal costumé, quand elle se rendit à l’atelier de la gardévrobe, elle dissimula dans une coiffe en dentelle sa jolie chevelure maltraitée.

Alfange aida Kate Ashford à préparer le nouvel



ensemble de la reine, que cette dernière revêtirait juste avant son départ pour Theobalds. Puis, le regard malicieux, elle prit congé de sa tante en lui disant qu’elle l’attendait le soir même à Thames View.

Alfange avait demandé à Shane de s’habiller en Dieu de la Mer. Il mit donc un de ses élégants costumes de cour. Tandis qu’il choisissait ses bagues, la jeune femme entra dans la chambre, vêtue de son déguisement.

Il resta bouche bée quand il la vit.

—    Tonnerre de Dieu, j’ai cru que c’était la reine ! s'exclama-t-il. Mon amour, pensez-vous qu’il soit prudent de se moquer d’elle dans cet accoutrement ?

—    Prudent ? Mais depuis quand est-ce que j’agis avec prudence ? fit-elle en riant, enchantée par sa réaction. Je lui ressemble seulement quand je mets mon masque.

Elle se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser. Il posa une main sur sa pulpeuse poitrine.

—    Et qu’est-ce que cela ? demanda-t-il en lui lançant un regard polisson.

—    Je ne peux rien y faire, je suis une femme et pas un petit garçon.

—    Jeune demoiselle, vous feriez mieux de ramener cette perruque et cette couronne dès demain matin à l’aube, avant qu’elle en ait besoin.

—    Sir, permettez-moi de vous faire savoir qu’il s’agit de mes cheveux, abominablement torturés pour l'occasion. Quant à cette couronne, elle m’appartient, un cadeau d’un de mes admirateurs.

Il grogna gentiment devant une telle extravagance. Puis il se pencha vers sa maîtresse et effleura d’un baiser la délicieuse rondeur de ses seins. Elle le frappa avec son éventail.

—    Il suffit ! Il suffit ! dit-elle en imitant la voix d’Eli-zabeth. Ne souillez pas ma précieuse personne. Peste ! Ces musiciens devraient être arrivés depuis des heu-tes... Shane, ne craignez-vous pas que Mason ne réussisse pas le feu d’artifice ? s’inquiéta-t-elle, reprenant sa voix normale.

—    Arrêtez de vous tracasser. Une soirée est censée être une fête, pas un supplice. L’expédition de Cadix a été moins bien planifiée que ce bal costumé.

—    Fi donc ! lança-t-elle, tandis qu’elle s’échappait de la pièce.

Shane, en admiration devant cette femme, secoua la tête. Elle possédait plus d’audace qu’aucune autre sur cette terre. Jamais il ne la quitterait, même pour tout l’or du monde.

A leur arrivée, les invités s’empressèrent de s’incliner devant elle. Quand Alfange retira son masque, ils furent consternés mais soulagés. Tous éclatèrent de rire. Alfange, la tête haute et les épaules en arrière, imitait la démarche noble et le parler de la reine. Elle parvint avec aisance à accaparer l’attention de l’assistance. Quand un gentilhomme lui chuchota à l’oreille qu’elle n’avait jamais été aussi ravissante, elle prit l'attitude de la reine et lui répondit :

—    Vous mentez comme un arracheur de dents, monsieur.

Essex, accompagné de la belle Frances, vint saluer Alfange. Tandis qu’il lui baisait la main, elle agita ses bagues sous son nez.

—    Mes bagues sont de véritables petits miroirs, tout comme celles de Bess. Vous vous en apercevrez plus tard, quand nous jouerons aux cartes.

Le comte apprécia son humour. La reine l’avait en effet battu des milliers de fois au jeu grâce à ses maudites bagues truquées.    

Kate Ashford essuya des larmes de joie, émerveillée par le costume de sa nièce et les détails splendidement reproduits.

—    Demain, ces robes ne se ressembleront pas autant, dit Alfange d’une voix méprisante. La sienne sera tachée par la sueur.

Devonport observait sa maîtresse d’un œil indulgent. Les hommes la courtisaient et la couvraient de compliments. Chacun désirait ardemment badiner avec « Sa Majesté ». Ils osaient des privautés que la véritable reine n’avait jamais accordées qu’à Essex, Leicester ou Devonport. Matthew arriva déguisé en Espagnol à la barbe noire. Il se tint à distance de son frère, mais en revanche passa excessivement de temps au bras de sa belle-sœur.

Elizabeth choisit son escorte pour l’accompagner à Theobalds : notamment Leicester, Drake, Ann Cecil et son mari Lord Oxford, et Lord Christopher Hatton, le lord chancelier du parlement. Lord Norris et Lord Montagu avaient déjà invité Sa Majesté dans leurs manoirs respectifs. En retour de leur hospitalité, elle les convia aussi. D’autant que cette politesse ne se faisait pas à ses frais... Ses dames de compagnie étaient la duchesse de Suffolk, la comtesse de Warwick, Lady Has-tings, Lady Hatton et Lady Chandos. Elle réquisitionna Elizabeth Southwell et Mary Howard, au grand désespoir de la jeune fille, comme demoiselles d’honneur.

L’embarcation royale venait d’être remise à neuf, repeinte aux couleurs des Tudors et agrémentée d’une nouvelle tente. Pages et demoiselles d’honneur portaient la longue traîne de velours parme tandis que Sa Majesté montait à bord. Elle salua gracieusement son vieux batelier, George, à son service depuis des années. Il connaissait la Tamise mieux qu’aucun autre. La barque fila doucement sur le fleuve. Soudain, une brusque secousse agita l'embarcation, qui ralentit pour s’immobiliser. La reine se leva d’un bond, impatiente. Elle vit alors une somptueuse barque aux couleurs rouge et or, qui bloquait le passage. Elle la reconnut aussitôt, c’était celle de sa grande rivale, Lettice.

—    Dites-leur de céder le passage, au nom de la reine ! cria-t-elle à George. Quelle odieuse impudence !

Elizabeth rageait. Lettice possédait une magnifique embarcation, avec des rameurs en livrée rouge.

L’autre barque les laissa passer. Cependant, la contrariété de la reine ne s’atténua aucunement.

—    Je pensais que cette tente était neuve, George.

—    Oui, Votre Majesté, toute flambant neuve... fabriquée par le meilleur artisan de Londres.

—    Normalement, quelles sont les couleurs ?

—    Eh bien, vos couleurs, Votre Majesté... le blanc et le vert des Tudors.

—    Le vert des Tudors ? Alors, cet artisan ne l’a jamais vu ! Cela ressemble plutôt à un vert caca d’oie. Oui, par Dieu... caca d’oie ! Robert ! s’écria-t-elle, interrompant sans scrupules la conversation entre Leicester et Hatton. J’exige une nouvelle tente, dès demain. Je suis la reine d’Angleterre et je ne veux pas voyager sous cet auvent d’un vert insultant. Occupez-vous-en !

La circulation sur le fleuve était intense. Dès que la reine apercevait une barque privée, elle la comparait à la sienne et fulminait. Lorsque Mary Howard lui apporta une tasse de vin chaud, pour la réconforter du froid, la reine la lui arracha des mains.

—    Il semble que tout le monde soit de sortie, ce soir. Où croyez-vous qu’ils aillent ? demanda Elizabeth à ses demoiselles d’honneur.

Celles-ci restèrent muettes et s’efforcèrent de dissimuler leur crainte. Elles redoutaient que la reine apprenne qu’un bal costumé avait lieu à Thames View. Soudain, Elizabeth aperçut la luxueuse barque aux couleurs blanc et pourpre royal, amarrée juste à côté de l’escalier de Kew.    

—    Par Satan, quelqu'un cherche à m’humilier en exposant ici ce rafiot ! George, à qui appartient cette embarcation ? demanda-t-elle en se précipitant vers les rameurs.

—    La propriétaire est la maîtresse du Dieu de la Mer, Votre Majesté, répondit le vieil homme avec un sourire.

Une sueur froide la parcourut. Avait-elle bien entendu cet homme ? Une grimace enlaidit son visage. Toutes ces rumeurs et allusions malveillantes sur ses favoris la poussaient à bout. Elle en avait assez. Il fallait qu’elle se rende compte par elle-même.

—    George, demi-tour ! Nous faisons une courte halte à Thames View.

Des canots et des barques embouteillaient le fleuve au fur et à mesure qu'ils approchaient de la demeure de Devonport. Les jardins étaient envahis de bruyants noceurs, la musique filtrait de la maison vers la Tamise. Quatre pages, qui portaient autour du cou une petite trompette en or, descendirent de l’embarcation royale et grimpèrent l’escalier. Elizabeth les arrêta d’une voix autoritaire.

—    Il suffit ! Je n’ai pas besoin d’être annoncée par des trompettes. On me dit aussi vive qu’un feu follet, eh bien, nous allons lancer une attaque-surprise, comme à Cadix !

En un instant, elle sauta de la barque et monta le talus herbeux en direction de la maison. Ses suivantes lui emboîtèrent prestement le pas. Toutes comprirent qu’une grande catastrophe se préparait. Robert Dud-ley, qui s’était empâté avec l’âge, ne fit aucun effort pour la suivre. En revanche, Sir Christopher Hatton, en galant homme, se dépêcha de la rattraper. Elle passa majestueusement devant ses sujets, qui s’agenouillèrent en la reconnaissant. Elle écarta les domestiques et pénétra dans la salle de bal illuminée. Ses pupilles de jais balayèrent la pièce jusqu’à tomber, avec une infaillible justesse, sur leur cible. Un instant, elle crut devenir folle. Au milieu de la salle se tenait son sosie. Un magnifique sosie. Cette maudite Wilde ! Leurs regards se croisèrent. Elizabeth devina aussitôt que cette femme était la maîtresse de son Dieu de la Mer. Un silence de mort plana sur la foule. Shane Hawkhurst vint se placer aux côtés d’Alfange, dans une attitude protectrice. Les yeux de la reine étincelaient de rage. Elle pointa un doigt menaçant vers l’effrontée.

—    Mademoiselle Wilde, vous n’êtes rien de plus qu’une notoire traînée. Je vous bannis de la cour, à tout jamais !

Elizabeth préféra ne pas continuer et tourna les talons. Elle avait pris le temps d’observer et de mémoriser les gens présents. Elle sortit.

Hawkhurst la rattrapa en un éclair. Il poussa Hatton.

—    Bess, cette jeune femme n’a rien fait.

Elle le considéra froidement de haut en bas. Ainsi, il avait l’audace de lui adresser la parole.

—    Je suis votre reine, monsieur. Cette catin se rit de moi et me bafoue !

—    Elle n’est pas une catin !

—    Niez-vous le fait qu’elle partage votre lit ?

—    Cela ne vous concerne pas ! s’écria-t-il.

—    Taisez-vous ! ordonna Elizabeth. Présentez-vous demain matin au palais !

La reine rentra aussitôt à Greenwich. Il n’était plus question des festivités de Theobalds. Elle s’enferma dans sa chambre et fit les cent pas toute la nuit, ruminant sa vengeance.

A Thames View, la plupart des dames s’affolaient. La reine les avait vues ici, dans le camp désormais ennemi. Elles n’échapperaient sans doute pas à son courroux.    

Alfange était livide. Elle avait été interpellée et humiliée devant une centaine d’invités. Sa fureur était telle qu’elle aurait jeté n’importe quel objet à portée de sa main. Elle se retira à l’étage et la soirée prit fin. Essex et Frances s’étaient éclipsés à l’arrivée de la reine. Quand Shane revint dans la maison, il ne restait plus que les musiciens et les domestiques. Il monta l’escalier, ne sachant pas ce qui l’attendait. Alfange avait besoin de décharger sa colère et il était son seul exutoire.

Dès qu’il franchit le seuil de la chambre, il reçut une chaussure à la tête.

—    Comment ose-t-elle m’insulter chez moi de cette façon ?

—    Alfange, vous saviez que vous jouiez avec le feu, au moment même où vous avez commandé cette parure.

—    Ah bon ! Vous vous rangez de son côté maintenant, espèce de maudit butor!

—    Je vous ai défendue, Alfange. La reine est furieuse contre moi, vous savez. Et c’est moi qui vais payer !

—    Elle a brisé ma réputation ! Elle m’a traitée de traînée devant tout le gratin de cette ville.

La jeune femme déchira la robe parme et la piétina.

—    Tout est de votre faute, damné suborneur ! Vous m’avez attirée dans vos bras !

Elle se jeta sur le lit et sanglota. Shane, désolé de sa tristesse, s’assit à côté d'elle et la réconforta par de douces caresses.

—    Mon cœur, ne pleurez pas... je ne peux pas le supporter.

Alfange se détendit quelque peu, même si sa colère ne tombait pas.

—    Eh bien, milord, je pense que voilà la fin de notre histoire. Je ne serai plus votre maîtresse. Je deviendrai une respectable épouse ou rien du tout !

—    Alfange, vous savez que je vous aime, dit-il tendrement.

—    Vous m’aimez ? Vous m’aimez ? fit-elle la voix brisée. Comme une maîtresse, mais vous ne me trouvez pas assez convenable pour devenir votre épouse !

—    Alfange, je suis marié.

—    Vous pouvez vous séparer de votre femme ! s'écria Alfange.

—    Vous voulez parler de divorce ? demanda-t-il calmement.

—    Bien entendu, pensez-vous que je fasse allusion à un meurtre, espèce de bandit ? Depuis que le roi Arthur l’a mis à la page, il ne s’agit que d’une petite formalité. Sir Edward Coke, le procureur général, est un de vos amis, n’est-ce pas ?

Il la regarda avec stupéfaction. Elle semblait y avoir beaucoup réfléchi. Shane s’étonna que cette idée ne lui ait pas traversé l’esprit. Il pouvait divorcer de Sarah Bishop et épouser Alfange. La jeune femme éclata de nouveau en sanglots.

—    Mon amour, chuchota-t-il en la berçant doucement. Si cela est possible, j’obtiendrai la séparation... Je vous le promets.

Les chaudes larmes qui roulaient sur les joues d’Alfange mouillèrent le pourpoint de Shane. Mais un nouvel accès de colère succéda aux pleurs.

—    Imaginez-vous ! Elle m’a traitée de notoire traînée ! Cette maudite reine vierge ! Elle a oublié que je nettoyais les taches de ses robes, et bien souvent des taches de semence masculine ! Avez-vous eu une liaison avec elle ? lança-t-elle en lui jetant un regard soupçonneux.

Il comprit aussitôt que, s’il avouait la vérité, elle ne lui pardonnerait jamais.

—    Alfange, je vous ai toujours été fidèle, je n’ai même pas honoré mon épouse.

—    Cela prouve bien quel vil fripon vous faites ! Vous avez agi avec cette femme d'upe manière honteuse. Vous méritez de le payer cher par la suite !

—    Mais vous espérez quand même que je divorce pour vous épouser.    

—    Je n’attends rien de vous, milord, répondit-elle avec arrogance. Matthew est prêt à me prendre pour femme au moindre signe de ma part.

—    Matthew croit toujours s’enticher de mes maîtresses, rétorqua Shane, en colère.

Alfange eut le souffle coupé. Être assimilée aux femmes de son passé lui fit l’effet d’une gifle cinglante. Shane aurait préféré se mordre la langue plutôt que d’avoir parlé.

—    Mon amour, pardonnez-moi, je regrette. Oui, nous allons nous marier. Je vais faire établir les contrats. Je vais me rendre à Blackmoor et tout arranger

— dès que j’aurai vu cette satanée reine.

—    Ne me touchez pas... n’essayez pas ! Je souhaite qu’elle vous enferme à la Tour!

A grands pas, il quitta la chambre, le visage crispé.

—    Je ne reste pas une minute de plus dans cette maison de fous ! vociféra-t-il.

Shane entra dans les écuries et sella Neptune. Le vent frais mordant son visage lui ferait le plus grand bien. Sa rage déclencha en lui une furieuse envie de partir loin, à l’aventure. Il ressentit le besoin urgent de risquer sa vie, pour remettre de l’ordre dans le chaos de son existence. Il se passa machinalement une main dans les cheveux. Ses doigts rencontrèrent le lacet de son masque noir, qu’il avait encore autour du cou. Jetant un coup d’œil sur son costume de bal, il se rendit compte qu’il était vêtu de noir, de pied en cap. Une idée germa dans son esprit.

Fulke-Greville avait saisi près de la côte écossaise un bateau de pêche irlandais, qui trafiquait des armes et des munitions. Le capitaine et son équipage croupissaient dans la célèbre prison de Fleet. Pendant le bal, Shane avait eu l’intention de s’arranger avec Fulke-Greville, en payant leurs amendes en échange de leur liberté. Mais en fait, une action discrète était préférable. Cette nuit, l’Ombre Noire allait libérer les Irlandais et les renvoyer chez eux continuer leur combat. Il fit demi-tour et se dirigea vers la cité londonienne, traversant des rues désertes. Il laissa Neptune aux écuries de Walsingham House et termina son trajet à pied, passant devant le Palais royal de Justice jusqu’à la prison de Fleet. C’était une redoutable forteresse aux murs noircis. La corruption et les pots-de-vin régnaient dans les prisons de la ville. Pour quelques pièces d’or, un bandit ou une prostituée pouvaient se loger une nuit dans un confort relatif et sans être dérangés par la vermine qui infestait le lieu.

Hawkhurst, connaissant le mot de passe, entra sans aucune difficulté. Le geôlier crut avoir affaire à un bandit de grand chemin, qui cherchait refuge pour la nuit, et songea que cet argent était mieux dans ses poches que dans celles du juge qui pouvait arrêter cet homme.

Hawkhurst eut du mal à s’habituer à la puanteur du bâtiment. L’humidité suintait des murs. Des chandelles de suif, qui dégageaient une odeur âcre, jetaient de faibles lueurs. Shane fit tinter deux pièces dans sa poche pour attirer l’attention du geôlier. Au premier passage obscur, Hawkhurst saisit l’homme à la gorge. Celui-ci sentit un objet dur heurter son genou.

—    J’ai trouvé, dit Hawkhurst à voix basse, le meilleur endroit pour utiliser un revolver. Derrière le genou. Quand je presse la détente, la balle pénètre dans le fémur et le fait éclater. Et si l'on me défie encore, il me reste l’autre genou.

L’homme déglutit en grimaçant. Shane sourit, il savait que, grâce à sa brutalité sauvage, il obtiendrait ce qu’il voulait.

—    Conduisez-moi aux prisonniers irlandais amenés la semaine dernière.

Le geôlier obéit sans protester et lui donna aussitôt les clés. Tout avait parfaitement fonctionné. Le seul problème fut l’impétuosité des Irlandais. Ceux-ci ne pouvaient rien faire sans déclencher une émeute. Quand le premier sortit de la cellule, il aperçut le geô lier, rendu inoffensif, et le lorgna avec dédain des pieds à la tête.

—    Tu fais dans ton froc, hein... que le bon Dieu vienne t’arracher les yeux !

—    Sacrebleu, Sean MacGuire, ferme ton clapet et bouge-toi de là, s’écria l’homme qui le suivait, impatient de quitter les lieux.

—    Hé ! Va te faire pendre, répliqua l’autre.

—    Bon sang, ça risque fort, si on ne déguerpit pas en quatrième vitesse, lança une troisième voix.

Le dernier Irlandais était un homme trapu, méchant comme une teigne. La haine se lisait sur son visage. Passant devant le geôlier, il lui envoya un brusque coup de pied à l’entrejambe. Sa victime poussa un hurlement à glacer les sangs, qui se répercuta à travers les murs. Les autres gardes, alertés, partirent au pas de course en direction du bruit.

Hawkhurst pointa son revolver sur l’irlandais et lui ordonna d’avancer rapidement.

—    Que Dieu foudroie la main qui me menace d’un pistolet ! jura celui-ci en crachant sur Hawkhurst.

Hawkhurst se retint de l’assommer avec son arme, mais le poussa brutalement dans le dos, pour qu’il rejoigne ses compagnons. Il assena un formidable coup de crosse sur la tempe du geôlier, qui s’effondra sur le sol humide. Il aperçut le dernier évadé passer la grille principale de la prison, quand deux gardes le saisirent brusquement par les épaules.

—    Nous le tenons ! Nous avons attrapé cette maudite Ombre Noire ! clamèrent-ils, ivres de joie.
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Alfange calma ses yeux rougis avec de l’eau de rose. Elle réfléchit sur son avenir. Si la reine décidait de la punir sévèrement, elle devrait quitter Londres. Il lui apparut que le seul refuge possible était Blackmoor. eIle se mit aussitôt à préparer ses affaires, et avant toute chose, elle rangea les dossiers compromettants de Walsingham au fond d'une malle. Sa revanche sur Shane Hawkhurst O’Neill approchait. Quand il viendrait à Blackmoor soumettre à la signature de son épouse les papiers du divorce, il découvrirait que cette femme et sa maîtresse n'étaient qu’une seule et même personne. Ironie du sort ! Alfange n’assouvirait sa vengeance qu’en exigeant le divorce. S’il refusait, elle avait en main les atouts pour l'y contraindre.

Une pensée la tenaillait. Et si elle attendait un enfant ? Ne serait-ce pas alors le comble de la folie de vouloir divorcer ? Non. Il devait l’épouser une seconde fois, par amour et non par obligation morale. Et elle désirait être courtisée et demandée en mariage. La noce serait célébrée à l'église et ils prêteraient serment devant Dieu.

Alfange se vêtit d’Une robe de velours vert d’eau, au corsage ouaté. Elle couvrit ses cheveux d’une résille ornée de pierreries et chaussa ses bottes fourrées. Enfin, elle sortit son manteau de fourrure de la penderie. Tandis qu’elle esquissait un pas de danse, tenant une flasque de parfum en cristal à la main, elle entendit un léger coup frappé contre la porte.

—    Je vous préviens, Hawkhurst ! Éloignez-vous ! vociféra-t-elle.

—    Ne lancez rien, ma chère, fit Matthew, en ouvrant prudemment la porte. Il s’agit de l’autre Hawkhurst.

—    Ah, Matthew, je croyais que vous aussi m’aviez abandonnée, comme les autre

—    J’ai pensé que vous pourriez avoir besoin de mes services, répondit-il en jetant un oeil-sur les malles. Où allez-vous ?

—    Je suis en route pour Blackmoor.

—    C’est ridicule, vous n’allez pas partir seule pour une chevauchée de quatre-vingts lieues. Allez plutôt chez mère, au manoir. Ce n’est qu’à une quinzaine de lieues d’ici. En tout cas, l’endroit est suffisamment éloigné pour échapper au courroux de la reine.

—    Je ne fuis pas la reine, mais votre frère. Notre liaison est terminée, il m’a fait la promesse de divorcer.

Le cœur de Matthew se serra.

—    Alors, il sait que vous êtes son épouse ?

—    Non, mais il l’apprendra en arrivant à Blackmoor, quand il apportera les papiers du divorce à Sarah Bishop.

—    Alfange, vous vous faites des illusions si vous croyez que Hawk acceptera de divorcer après avoir découvert votre petite supercherie.

—    Je ne crois pas, Matthew. J’ai en poche des moyens efficaces.

—    Il est comme un chien avec son os, il ne vous laissera pas partir ! se moqua-t-il.

—    C’est moi qui possède les dossiers secrets de Walsingham à son sujet, s’exclama Alfange en hochant la tête.

Livide, Matthew la dévisagea un instant.

—    Walsingham avait des documents sur mon frère ? Pour quelle raison ?

—    N’en savez-vous donc rien ? demanda-t-elle en le regardant d’une étrange façon.

Matthew secoua la tête, l’air perplexe.

—    Vous voulez dire qu’il est soupçonné de piraterie ? Que la reine est au courant, mais qu’elle ferme les yeux ?

Alfange comprit qu’elle en avait trop dit. Elle mit une voilette et changea de conversation.

—    Je prends l’attelage et j’emmène une suivante. Demandez à Mason de m’accompagner. Et vous, Matt, me suivez-vous ?

La tentation était grande. Et puis, Alfange avait aiguisé sa curiosité au sujet de son frère. Ces dossiers étaient-ils assez compromettants pour faire chanter Shane ? La jeune femme devait les cacher dans ses bagages.

—    Alfange, je ne peux pas ce soir. Mais je vous rejoins dès que possible. Demandez à Mason et à la servante de se tenir prêts. Un de nos hommes de confiance conduira le coche jusqu’à Blackmoor. Je vais descendre vos malles aux écuries.

La jeune femme s’approcha de lui, le regard plein de gratitude, et lui prit affectueusement le bras.

—    Merci beaucoup, Matthew. Je peux toujours compter sur vous.

Il eut envie de la serrer contre lui, soulevé par un élan de désir. Alfange était très vulnérable, il le sentait. Mais un reste de raison lui conseilla de se montrer patient. Cette femme aurait dû lui appartenir. S’il se mêlait du divorce, il pourrait ensuite la demander en mariage. Matthew baisa du bout des lèvres le front de la jeune femme. Puis il se força à s’éloigner d’elle. Il sortit en prenant les malles. Peu après, il saluait de la main la voiture qui s’en allait. Les dossiers confidentiels de Walsingham se trouvaient désormais à l’abri, dans son pourpoint.

Shane se maudit de ne pas avoir fait taire le geôlier plus tôt. Cette sordide activité d’espion ne laissait pas de place à la pitié. Et il le savait mieux que quiconque. En un clin d'œil, il défit les boutons de son pourpoint et se débarrassa prestement du vêtement. Les deux gardes, terriblement superstitieux, reculèrent en apercevant le monstre tatoué. Ils ne virent pas le visage de l’homme. Shane en profita pour décamper. En quelques secondes, il sortit de la forteresse. Les deux gardes sonnèrent l’alarme et partirent avec les autres à la poursuite de l’Ombre Noire, fous de rage d’avoir laissé échapper ce prestigieux bandit.

Par chance, Hawkhurst connaissait Londres comme sa poche. Il ne s’aventura point dans le dédale de rues. Il s’enfuit au contraire par les toits. Il grimpa au sommet de l’imposante prison, les gardes collés à ses talons. Ils n’étaient pas assez agiles pour le suivre. L’instant suivant, il disparut du faisceau de leurs lanternes. Observant du haut de son abri les alentours, il repéra aussitôt sa prochaine cachette. Il descendit furtivement et se faufila dans la cour de l’église Saint-Bride.

Torse nu, sans son pourpoint noir, Shane courait un risque. S’il accélérait le pas, il serait vite repéré. Il rampa vers l’intérieur du cimetière pour s’éloigner de la rue. Soudain lui parvint un son de voix. Ses poursuivants, déjà ! Il devina une tombe récemment creusée et sauta dans le trou sans hésiter. Puis il soupira de soulagement en reconnaissant les voix des Irlandais. A l’évidence, ils avaient trouvé refuge dans le cimetière, sans penser à utiliser le peu d’intelligence dont Dieu leur avait fait la grâce. Car ils auraient déjà pu être à bord d’un navire en route pour l’Irlande.

Shane demeura silencieux. Si ces bougres ne cessaient pas leur vacarme, les gardes risquaient de vite les retrouver. Les hommes étaient en train de se disputer.

—    MacGuire, t’es bête comme tes pieds ! Juste pour le plaisir de torturer ce geôlier, t’as fait arrêter ce pauvre gars qu’a risqué sa vie pour nous !

—    M’en fiche. C’est le sort des imbéciles qui mettent en danger leur vie pour les autres. Espèces d’empotés, vous lui avez même pas chipé son revolver quand j’ai fait diversion avec le garde.

—    MacGuire, t’es qu’un fumier ! J’aurais jamais dû m’acoquiner avec toi ! Il faut aller aider ce pauvre gars.

—    Qu’il soit maudit... et toi aussi !

Hawkhurst entendit alors un bruit sourd. Un

homme venait de se faire assommer. Il y eut un grogne-ment suivi d’un silence. Shane songea que l’Irlande ne pourrait jamais vivre en paix. Même si les Anglais quittaient le pays et que les nobles irlandais prenaient le pouvoir, les querelles de clans recommenceraient.

Tout à coup, le ciel se déchira, des trombes d’eau glaciale s’abattirent. Cet incident offrait ses avantages et ses inconvénients. Les Irlandais prirent leurs jambes à leur cou. Les gardes de la prison allaient certainement arrêter leurs recherches et rentrer à l’abri. Mais Shane se retrouvait enfoncé dans un bourbier jusqu’à mi-mollets. Malgré son agilité et sa force, il n’arrivait pas à escalader les abruptes parois glissantes, hautes de trois mètres. A chacun de ses efforts, des mottes de terre meuble se détachaient et il s’enfon-çait toujours plus profondément. Ses pieds heurtèrent soudain un objet dur. Shane comprit que c’était un cercueil. L’humour sordide de la situation le fit éclater de rire.

— Bonjour, là-dessous, dit-il en martelant le couvercle du cercueil avec ses pieds. Désolé de vous importuner, mon ami. Les événements sont responsables de notre rencontre.

Mais sa plaisanterie tourna court. Le cercueil s’effondra et Shane passa au travers, saisi de frayeur. Il perdit son sang-froid. Appuyé contre la paroi, il se mit à rire jusqu'à pleurer toutes ses larmes. Être découvert à l’aube dans ce trou boueux par un fossoyeur, quel déshonneur ! De plus, un des Irlandais devait être étendu mort près d’ici, la tête défoncée, et on l'en accuserait. Non, il fallait sortir de cet enfer. Ses rires l’avaient quelque peu épuisé. Avec ses mains et sa dague, il creusa des marches dans une des parois. Plusieurs fois, il fut entraîné par son poids, ses pieds dérapèrent sur la terre détrempée. Mais peu à peu, par petites étapes, il parvint à grimper. Atteignant les bords de la fosse, il se hissa et roula sur l’herbe mouillée.

Shane rejoignit discrètement les écuries de Walsingham House. Puis il fit route vers Thames View, chevauchant avec bonheur son étalon. Il rejetait sans cesse la tête en arrière et riait aux éclats. Il prit d’importantes décisions. Il irait voir la reine dès le lendemain, pour implorer son pardon, à genoux s’il le fallait. Mais avant cela, il ferait l’amour à Alfange, qu’elle le veuille ou non. Il était le seul homme sur cette terre à pouvoir dompter cette petite panthère. Et ce soir même, il y parviendrait.

Quant à Matthew, il bouillonnait plutôt de rancœur que d’allégresse. A Greenwich, dans sa chambre, il s’était jeté dans la lecture des dossiers secrets, découvrant avec amertume et effroi la vérité sur son frère. Le plus humiliant pour lui fut la révélation concernant ses origines. Shane était en fait le fils naturel de ce O’Neill, mais c’était pourtant lui qui avait hérité de l’empire naval des Hawkhurst et du titre de Lord Devonport. Matthew frappa du poing sur la table, renversant son verre de vin. Une tache rouge sang se répandit sur les documents. Shane avait tout — il avait toujours tout eu ! Par son silence, Georgiana avait permis à ce bâtard de voler à Matthew son droit légitime de succession. Ils avaient dupé son père, ce pauvre homme malade, et lui aussi, ils l’avaient dupé ! Une haine farouche envenima son cœur. De plus, il enviait Shane d’être l’époux d’Alfange. Pour la conquérir, il irait jusqu’à l’éloigner de son frère. Il mit les papiers en sécurité.

Dès le lendemain matin, la nouvelle circula dans le palais: l’insaisissable Ombre Noire avait été surprise dans la prison de Fleet. Mais une fois encore, l’homme masqué avait réussi à s’échapper. Cet inconnu devait frayer avec le démon, parce qu’il portait une marque dans le dos, un monstre hideux. Lorsque la rumeur parvint à Matthew, une image lui sauta aussitôt à l’esprit: le tatouage de Shane. Son frère était aussi l’infâme Ombre Noire! Mais les dossiers de Walsingham n’en disaient rien.

Matthew, aveuglé par la jalousie et poussé par un désir de vengeance, demanda audience à William Cecil, Lord Burghley. Il fut reçu par son fils, ambitieux personnage qui pouvait servir au mieux les desseins de Matthew. La reine avait surnommé Robert Cecil le Renard Bossu, à cause de son dos voûté, mais surtout de sa brillante intelligence.

Robert Cecil accueillit chaleureusement le jeune et beau courtisan. Après les salutations d’usage, Matthew lui exposa clairement le motif de sa visite.

—    Milord, les audacieuses apparitions de l’Ombre Noire forcent l’admiration des gens. Personne ne le condamne. Nous n’avons pas plus tôt jeté en prison un rebelle irlandais que surgit cet homme pour le libérer. Sans autre aide qu’une nuit sans lune et un masque. Il m’est venu à l’esprit qu’une personne, en Irlande, devait tirer les ficelles, quelqu’un de très puissant.

Robert Cecil observa un instant le jeune homme, se demandant dans quel intérêt personnel il agissait.

—    Venons-en aux faits. Je crois comprendre que vous faites allusion à ce O’Neill. Pourtant, il a toujours pu prouver son innocence face aux accusations de trahison et de complot portées contre lui.

—    Non monsieur. En vérité, il est seulement parvenu à convaincre la reine et le Conseil que ces accusations n’étaient point fondées. Il les a rassurés et leur a affirmé rester le garant de l'autorité anglaise en Irlande du Nord.

Cecil inclina légèrement la tête. En bon stratège, il avait toujours pensé que O’Neill se considérait comme le roi d’Irlande.    

—    Prenez-le au piège, poursuivit Matthew. Enfermez les chefs rebelles irlandais dans la Tour de Londres, qui est un endroit bien gardé. La nuit suivante, l’Ombre Noire tentera de les libérer.



—    Et quand nous l’aurons attrapé, termina Cecil, nous pourrons prouver que l’homme travaille pour O’Neill ?

—    Exactement ! acquiesça Matthew, qui refoula en lui un torturant sentiment de honte.

—    Une goutte de vin ? Je crois que vous l’apprécierez. Il est aromatisé à la myrrhe.

Cecil se trompait, car une fois dans la rue, Matthew s'arrêta au premier caniveau venu...

Toute la nuit, la reine arpenta sa chambre, à ressasser ses pensées, jusqu’à en devenir folle. L’aube n’avait pas encore envahi la pièce qu’elle appela ses suivantes. Quelques-unes arrivèrent en courant.

—    Toutes, je les veux toutes ! s’écria Elizabeth.

Il fallut un peu de temps avant que ses dames de cour se rassemblent au complet devant elle. La reine portait encore sa nouvelle robe parme et sa petite couronne. La plupart de ses dames étaient terrifiées, même si quelques-unes seulement avaient eu vent du fâcheux incident de la veille.

—    Avez-vous des nouvelles de mon Dieu de la Mer ? demanda la souveraine d’une voix mielleuse, trépignant devant l’assemblée silencieuse. Êtes-vous devenues sourdes et muettes ? Où se trouve Hawkhurst ?

Dans son agitation, sa couronne glissa de travers. Elle s’en saisit et la lança à toute volée à travers la pièce, en hurlant:

—    Ma couronne n’est qu’une couronne d’épines !

Malheureusement, sa perruque resta accrochée à

l’objet et ses cheveux gris apparurent, dressés en petites bouclettes.

—    Il a choisi comme maîtresse cette lubrique créature sournoise !

Mary Howard se tenait près de la reine, le visage décomposé par la peur.

—    Vous ne m’en avez rien dit ! s’écria Elizabeth en giflant la pauvre jeune femme. Et vous non plus, et vous non plus !

Les suivantes qui se trouvaient à ses côtés reçurent un violent soufflet. Une des plus âgées essaya de la calmer.

—    La tentation était grande, Votre Majesté. Vous ne pouvez l’en blâmer.

—    Ah non ? s’emporta la souveraine. Par le Saint-Esprit, il va payer pour tout le plaisir qu’il a pris avec elle. C’est la Tour qu’il mérite !

Blanche Parry, qui avait été sa nourrice, s’avança à travers les rangs pour la réconforter.

—    Vous vous rendez malade avec cette rumeur idiote.

—    J’ai vu de mes propres yeux de quoi il retournait.

Blanche comprit à l’intonation hystérique de sa voix

qu’Elizabeth ne se dominait plus.

—    Cela serait différent s’ils étaient secrètement mariés, dit avec entrain la fidèle dame de compagnie. Ou bien si elle attendait un enfant. Mais cet homme n’est qu'un séducteur et un fourbe.

—    Oui, c’est le pire des hommes, lança une autre femme.

—    Comment osez-vous prétendre cela ? vociféra la reine, se tournant vers elle, les yeux injectés de sang. Vous mentez, et vous le savez. Seule cette catin est coupable !

Elizabeth se mit à arracher de ses manches leurs perles de cristal, qui s’éparpillèrent dans la pièce. La comtesse de Warwick et la duchesse de Suffolk se concertèrent rapidement. Il fallait aller chercher Leicester, l’unique personne capable de calmer la reine lors de ses crises de démence.    

Celui-ci arriva au pas de course dans les appartements royaux, vêtu d'une robe de chambre en riche velours. Quand il la vit dans cet état furibond, il crut en comprendre la cause. Elizabeth se laissa aller un instant dans ses bras, puis le repoussa sèchement. Elle ne faisait plus confiance aux hommes. Du fait de sa présence aux côtés de la reine depuis des années, Leicester détenait une certaine autorité. Il congédia les dames de la suite.

—    Bess, oh Bess, que puis-je vous dire ? Je savais que la nouvelle vous rendrait furieuse. Mais, ma tendre amie, vous avez tant gâté Robin qu’en réalité, il ne pense pas faire de mal. Venez, mon Elizabeth, montrez-vous courageuse. Il faut endurer les blessures qu’on ne peut soigner, expliqua Leicester du fond du cœur.

—    Robin ? murmura-t-elle.

—    Vous le connaissez, il est jeune et volage. Il l’a épousée, mais je vous jure que cet amour n’est qu’un caprice.

—    Marié... Robin ? questionna Elizabeth, ravagée tout à coup par une peur effroyable.

—    Ne laissez pas croire qu’une petite donzelle comme Frances Walsingham peut rendre Votre Majesté jalouse, dit-il en cherchant à la réconforter.

Elizabeth balaya l’air de grands gestes hystériques. Son cher Essex marié à Frances Walsingham ! Avant de s’évanouir, elle poussa un hurlement terrifiant, qui résonna dans les couloirs du palais. Leicester la souleva pour la transporter jusqu’à son lit. Dès qu’il l’eut allongée, à bout de forces, il appela d’une voix essoufflée les proches suivantes de la reine. Ces accès de folie ne convenaient plus à son âge avancé.

Hawkhurst, vêtu de ses plus beaux vêtements et paré de bijoux, faisait les cent pas dans l’antichambre des appartements de la reine. Une farouche audace animait tout son être. Quand Shane était revenu à Thames View et s’était rendu compte du départ d’Alfange, il avait noyé sa douleur dans la boisson. Il était d’une humeur maussade, accentuée par la fatigue des excès de la veille. A cela s’ajoutait son attente, il patientait depuis trois heures déjà. Sur le manteau de la cheminée en marbre, une pendule rappelait la marche du temps. Il ouvrit le cadran en verre et enleva le balancier.

L'astuce préférée d’Elizabeth, pour fléchir un homme, consistait à le sommer de venir et à le faire attendre pendant des heures. Ce jour-là, Hawkhurst n’apprécia point ce jeu. Il se demanda ce qu’il devait faire. Soit réclamer le chancelier de la chambre royale, soit pénétrer effrontément chez la reine. « Que la peste l’emporte ! » bougonna-t-il, avant de quitter finalement les lieux. Une fois de plus, il offensait la reine. Mais peu lui importait. Son châtiment ne risquait pas d'être pire !

De retour à Thames View, le cruel silence de la maison ne fit qu’empirer son humeur.

—    Où diable se cache Mason ? vociféra-t-il quand une servante accourut sur son ordre.

Elle ouvrit de grands yeux ronds en entendant le ton coléreux de son maître et ne put prononcer un mot.

—    Ne reste pas là à me regarder comme une idiote, ma fille !

La malheureuse servante se couvrit le visage de son tablier et s’enfuit en larmes à la cuisine. Peu après surgit la cuisinière joufflue.

—    Monseigneur, je suis déjà à court de bras, sans Mason et Meg. S’il vous plaît, n’ennuyez pas mes serviteurs.

La brave femme régnait sur la cuisine depuis tant d’années, qu’elle se permettait de lui faire des remarques.

—    Eh bien justement, où est Mason ? gronda Hawk.

—    Monsieur, je ne crois pas utile d’employer ce ton avec moi. Ils sont partis avec mademoiselle Alfange. Et je la comprends, si vous la traitez de la sorte.

—    Si vous passiez moins de temps à écouter aux portes, et davantage à tenir votre cuisine, cette maison ne ressemblerait pas tant à un capharnaüm !

—    Milord, vous n’allez pas déverser votre mauvaise humeur sur moi, parce que la demoiselle vous a quitté. Comme je dis toujours, on récolte ce que l’on sème, alors je vous laisse avec votre conscience !

—    Mon Dieu, madame, la prochaine fois, vous allez me menacer de vous plaindre au Baron si je ne surveille pas ma langue !

—    Parfaitement, monsieur, je le ferai !

Hawkhurst renversa la tête en arrière et fut pris

d’un fou rire.

—    Très bien, madame Creeth, je me rends.

Hawkhurst retrouva le Baron et lui raconta ses

éprouvantes aventures de la nuit précédente. L’humour macabre de l’histoire les amusa tous deux. Ils discutèrent ensuite longuement d’eux-mêmes, de leurs pensées profondes et de leurs sentiments. En fait, ils avaient des points communs. Leurs cœurs n’étaient plus entièrement dévoués à la cause irlandaise, à cet éternel appel à la libération. Ils étaient las de risquer leur vie pour de stupides ingrats. Une paix dans leur pays se révélait pure utopie, du moins tant qu’il resterait deux clans prêts à s’exterminer. Et cela les remplissait de tristesse.

Shane aspirait à une vie plus calme, qu’il voulait partager avec Alfange. Il errait de pièce en pièce, perdu en son absence. Il avait cruellement besoin de cette jeune femme, il se sentait sinon privé d’une part importante de lui-même. Chaque objet de cette maison lui rappelait sa bien-aimée. Shane respirait son odeur, imprégnant tous les recoins de la demeure. Il crut mourir de solitude. Elle était partie depuis quelques jours, qui lui parurent pourtant une éternité. Une vérité s’imposa à lui : il devait la retrouver et la garder à ses côtés, à tout jamais. Il fallait que Jacob Goldman établisse les actes légaux de son divorce d'avec Sarah Bishop.

Chez Goldman, Shane était toujours agité. Il marchait de long en large, impatient d’en finir avec cette affaire.

—    Êtes-vous sûr de vouloir divorcer, milord ? Pardonnez ma question, mais il y a moins d’un an, vous souhaitiez absolument épouser Sarah Bishop.

—    Oui, oui, j’en suis certain. L’an dernier, il me semblait plus important d’acquérir ces terres en Irlande. Aujourd’hui, j’envisage de rompre mes liens avec ce pays.

—    Je comprends. Avez-vous pensé à une annulation, monsieur ? Si le mariage n’a jamais été consommé, un divorce devant la loi ne se révélera peut-être pas nécessaire.

—    Non, une annulation de mariage est une affaire d’Église et dépend des caprices des ecclésiastiques. Ils adorent faire traîner cela des années. Le temps presse. Je veux un divorce légal, avec force d’obligation.

—    Hum, délicat problème, fit Goldman en le fixant sérieusement. Il vous faut des motifs accompagnés de preuves.

—    Mon épouse a un bon motif — l’adultère. Elle doit se séparer de moi, insista Shane.

—    Milord, excusez mon impolitesse, mais vous lui donnez là l’occasion d’emporter un gros morceau de votre richesse.

—    Je me moque de ce qu’il m’en coûtera, Jacob. Je veux ce divorce. Mon attitude envers cette femme a été odieuse, elle mérite d’être dédommagée en conséquence. Assurément, il faut qu’elle possède une fortune après la séparation, pour sauver son honneur. Établissez les documents et portez-les rapidement à Blackmoor.    

—    Il ne doit pas y avoir la moindre collusion, milord. Je veux dire que l’affaire est strictement privée, entre vous et Sarah. Je ne peux pas m’ingérer dans la procédure. Vous devez vous entendre avec elle sur un arrangement et le lui faire signer. Ensuite, nous soumettrons le divorce devant le tribunal. Votre ami Sir Edward Coke peut accélérer le processus, ce qui n’est pas en mon pouvoir.

—    Enfer et damnation ! s’exclama Shane, que les formalités ennuyaient.

Jacob Goldman sourit de l’empressement de son client. Hawkhurst ne pouvait pas comprendre la loi, sa minutie de détails et sa lenteur qui ignoraient le temps.

—    Je vous dresse un acte légal sans inscrire les biens et la fortune que vous voulez lui donner. Vous le remplirez après avoir obtenu son accord. En revanche, je pense que vous devriez garder les terres d’Irlande. Il vous a fallu pousser les choses un peu loin pour les acquérir, s’amusa à lui dire Goldman.

—    Ah, Jacob, être irlandais, c’est savoir que l’insouciance de la jeunesse ne dure pas longtemps.

—    Je crois que nous avons un proverbe semblable en hébreu, répondit Goldman avec une moue.

Ils échangèrent de tristes sourires.

A son arrivée à Thames View, Shane fut accueilli par le Baron, qui lui tendit une dépêche urgente en provenance d’Irlande. O’Neill lui faisait part en quelques lignes d’une rumeur sur un transfert de prisonniers de la prison de Dublin à la Tour de Londres. Ces hommes appartenaient aux principaux clans de rebelles. Leur emprisonnement garantissait l’absence de ces clans dans la rébellion. Shane se doutait que les deux chefs arrêtés, les plus sûrs alliés de O'Neill, allaient être emmenés à Londres. Son père voulait qu’il découvre la date de leur transfert et les fasse évader de la forteresse londonienne. Comme d’habitude, il ne lui demandait pas son avis, il exigeait !

Shane était déjà très irrité, par la faute de la reine, d’Alfange, et de sa récente mésaventure nocturne. Il s'assit à son bureau et répondit aussi brièvement à O’Neill.

Considérez que l'affaire est achevée, mais n’espérez plus rien de ma part.

S.

Avant d’envoyer le message, Shane le montra au Baron, qui lui signifia d’un signe de tête son approbation. Ce problème résolu, il passa à un autre sujet.

— Je vais à Blackmoor, pour des raisons personnelles. Je ne sais pas où se cache Alfange. Mais au moins, elle est avec Meg et Mason, un homme raisonnable. Matthew connaît certainement sa cachette, j’arriverai à lui tirer les vers du nez. Mais je sais qu’elle ne reviendra pas tant que je n’aurai pas régularisé ma situation. Aussi, plus vite je partirai, plus vite elle reprendra sa place ici, chez elle.

Le Baron le dévisagea, longuement, sans que Shane puisse vraiment deviner ses pensées. Son regard était empreint d’assurance, de sensibilité et de sympathie. Mais il avait aussi au fond des yeux une lueur amusée, il semblait en connaître davantage que Shane. Celui-ci haussa les épaules et prépara ses sacoches pour le voyage à Blackmoor.
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Quand Alfange et sa petite escorte arrivèrent à la lointaine propriété de Blackmoor, les chiens du domaine, peu accoutumés aux étrangers, ne les laissèrent pas franchir les grilles. Ces animaux régnaient sur leur territoire et gardaient lès lieux en vagabondant librement. Travis, le jardinier, accourut, alerté par les aboiements. Il dut les chasser à coups de fouet pour que l’attelage puisse avancer.

Meg tremblait sur la banquette, effrayée par la horde déchaînée, mais aussi par l’atmosphère sauvage de cet endroit perdu. Mason, habitué au style sophistiqué de Londres, décida d’adopter ici une attitude plus désinvolte. Quand il se sentait anxieux, il observait Alfange, toujours sereine. Sa confiance lui revenait aussitôt. Il n’y avait pas de maître d’hôtel à Blackmoor. La maison était gouvernée par une intendante, qui faisait aussi office de cuisinière. Elle répondait au nom pittoresque de Madame Molle. Mason songea qu’il devait immédiatement installer une hiérarchie entre les domestiques. Meg s’affaira à débarrasser les malles d’Alfange, décidée à ne pas s’éloigner de la rassurante chambre de sa maîtresse.

Alfange se rendit aux cuisines et prit une grosse quantité de viande dans le garde-manger. Elle partit ensuite à la recherche du jardinier.

—    Ah, Travis, vous voilà. Je veux que vous enfermiez ces chiens. Ils effraient mes domestiques et, je l’admets, me rendent un peu nerveuse. Je souhaite être libre de me promener, sans craindre qu’ils me sautent à la gorge.

—    Je m’excuse, mademoiselle, mais ils nous protègent contre un certain danger. Je ne parle pas d’êtres humains, il y a rarement des étrangers qui passent par ici.

—    Que voulez-vous dire ? demanda Alfange, inquiète.

—    Tout autour s’étend la forêt d’Exmoor, où pullulent les bêtes sauvages. Des sangliers, des chiens errants, des loups et même des lynx. Ils osent parfois venir attaquer nos moutons et nos chèvres, oui, et même les chevaux aux écuries !

—    Je comprends. Eh bien, parquez des chiens dans les enclos des moutons et des chèvres, et les autres aux écuries. Ils iront se défouler une heure chaque jour.

Alfange observa la meute de chiens. Ceux-ci accoururent dès qu’ils flairèrent la viande apportée par la jeune femme. Seul le fouet de Travis réussit à les éloigner.

—    Ces deux énormes bêtes grises à poils longs... ce sont des chiens de chasse ?

—    Oui, mademoiselle, des lévriers d’Irlande.

—    J'aimerais les apprivoiser. Attachez les autres et laissez-moi ces deux-là, ordonna-t-elle.

Elle leur lança la viande qu’ils engloutirent en un rien de temps. Puis elle avança une main dans leur direction.

—    Ici, gentil, là, tout doux, dit-elle d’une voix calme.

Ils se laissèrent caresser, sans cesser de renifler

bruyamment autour d’eux, en quête de viande. Alfange prit son courage à deux mains et leur tourna le dos. Elle se dirigea à pas lents vers la maison. Guidés par leur instinct, ils la suivirent, sentant que cette personne était généreuse. Elle jeta un rapide coup d'œil derrière elle, un des chiens remuait la queue. En moins d’une journée, les deux bêtes s’étaient attachées à Alfange et ne la quittaient plus. Elles dormaient même sur le seuil de sa chambre et elle se sentait tout à fait rassurée.

Après Londres et la cour d’Elizabeth, Blackmoor était un havre de paix. Alfange trouva enfin assez de temps pour réfléchir. L’instant de la vengeance, qu’elle ruminait depuis si longtemps, approchait. Et elle ne voulait pas imaginer de lendemain. Shane découvrirait qu’elle était son épouse. Elle demanderait le divorce et leur histoire prendrait ainsi fin ! Mais son esprit vagabondait au-delà de sa raison. Une petite voix intérieure lui disait qu’il n’y aurait pas de fin. Parce qu’elle attendait un enfant. Divorcer était chose insen sée. Pourtant, Alfange se forçait obstinément a se con-centrer sur son but, refusant d'envisager un avenir

avec cet homme. Parfois, ses pensées divaguaient elle

redoutait que la reine ait fait enfermer shane a la tour et qu’il ne vienne pas. A d’autres moments, elle craignait qu’il ne veuille pas se séparer de Sarah Bishop pour épouser Alfange Wilde. Les hommes ne se marient jamais avec leur maîtresse ! Cette nuit-là, elle fit un cauchemar et se réveilla en tremblant. Dans son rêve, Shane la repoussait, horrifié, quand il comprenait que son amante était en réalité sa femme. Il demandait sur-le-champ le divorce. Puis il la renvoyait entre les griffes du révérend Bishop, qui avait la ferme intention jusqu’à sa mort de faire subir à sa belle-fille son mépris et ses humiliations.

L’éblouissante clarté du soleil de mai dissipa son mauvais rêve. Alfange eut envie d’être belle. Elle enfila sa tenue préférée, son élégante robe amazone de velours blanc assortie d’une veste très échancrée en soie noire. Elle s’appliquait à coiffer sa flamboyante chevelure, quand les chiens firent un vacarme de tous les diables. Ses deux lévriers se mirent à aboyer de concert avec la meute furieuse. il détalèrent à toute vitesse dans la maison, jusqu’à la porte d’entrée.

Alfange jeta la brosse et saisit son fouet, qu’elle prenait toujours lors de ses promenades avec ses chiens. Ils se tenaient dressés sur les pattes arrière, appuyés contre la porte. Elle dut les obliger à reculer pour ouvrir. Grognant et écumant de bave, ils bondirent sur le chemin. Alfange pria Dieu de venir en aide à leur victime.

Elle courut après les chiens, qui sautaient aux grilles de l’entrée du domaine. Ils se virent au même instant. Sa chevelure volant autour d’elle, elle leva sauvagement son fouet.

Hawkhurst se trouvait en fâcheuse posture. Il avait des difficultés à contrôler Neptune, qui ruait et hennissait de peur, tandis que les deux gros chiens devenaient très menaçants. Ahuri, il fixa la jeune femme d’un regard incrédule.

—    Alfange, mais que diable faites-vous ici ? cria-t-il par-dessus le tapage des bêtes.

Au lieu de faire fuir les chiens, la jeune femme abattit plusieurs fois le fouet sur les jambes du cavalier.

—    Je suis ici pour obtenir mon divorce, hurla-t-elle. Je m’appelle Sarah Bishop Hawkhurst.

La surprise ôta toute repartie à Shane. Il ordonna aux monstres de reculer, mais Alfange les incita à l’attaque. L’étalon, terrorisé, jetait de l’écume. La jeune femme et ses chiens réussirent à bloquer l’accès du domaine. Hawkhurst la transperça du regard, puis fit demi-tour et fila comme l’éclair avec Neptune.

Alfange respirait difficilement, le souffle brisé par les efforts et l’émotion. Hébétée, elle repartit vers la maison et monta dans sa chambre pour savourer sa victoire. Mais quelque chose d’important venait de se produire. La fine étoffe de ses dessous collait contre sa peau. Elle eut envie de hurler. Hawkhurst s’était souvent conduit le plus généreusement du monde vis-à-vis d’elle. Et finalement, pour la première fois, elle accepta l’implacable évidence de son amour pour lui. Elle l’aimait de tout son cœur et de toute son âme. Elle ressentit le désir de s’allonger nue contre lui et de rester ainsi la nuit entière. Elle connaissait chaque secret de cet homme, ses identités, sa traîtrise, sa clandestinité, son soutien à l’Irlande. Mais aucune importance, elle l’avait toujours aimé !

Alfange fut vaincue par le sentiment passionné qui la possédait. Lançant au loin l’horrible fouet, elle s’affala sur le lit et laissa éclater ses sanglots.

Soudain, la porte s’ouvrit violemment, se refermant aussi vite. Alfange poussa un cri de frayeur et se leva pour affronter Hawkhurst. Jamais encore elle ne l’avait vu dans une telle fureur.

—    J’exige des explications! gronda-t-il, tandis qu’il s’avançait d’un pas inquiétant.

La jeune femme, apeurée, recula.

—    Je suis votre épouse ! lança-t-elle sur un ton de reproche. La fiancée que vous avez épousée par procuration ! Je ne représentais rien pour vous... encore moins que vos chiens ! Vous m’avez envoyée ici, au bout du monde, pour tranquillement vous encanailler avec la reine !

Sa veste s’était ouverte et sa sublime poitrine jaillissait de son décolleté. Sa chatoyante chevelure ondoyait autour d’elle comme une rivière de feu. Alfange donna libre cours à son humeur exacerbée, poussée par son indignation et son orgueil blessé.

—    Je suis venue à la cour avec un seul dessein : vous séduire. J’étais résolue à devenir votre maîtresse. Et maintenant, en tant qu’épouse, je demande le divorce !

—    Alfange, vous avez levé la main sur moi, vous m’avez menacé d’un couteau, et aujourd’hui, vous m’avez frappé de votre fouet. Jusqu’à présent, j’ai fait montre d’une infinie patience. Mais vous en avez abusé. Je vais vous apprendre ce qu’est la soumission d’une épouse. Vous le méritez depuis longtemps !

—    J'ai déjà eu affaire à votre brutalité ! cria-t-elle.

—    Ma brutalité ? Je vous ai comblée de tendresse. Comment Matthew et vous avez-vous osé désobéir à mes ordres et venir à la cour ? Cet endroit infâme n’est pas un lieu convenable pour ma femme !

—    Je ne veux plus être votre femme, je veux divorcer !

Elle lut dans le regard avide de Shane un froid désir.

—    Je réclame mes droits d’époux.

—    Non ! Ne me touchez pas !

—    Une maîtresse peut se refuser, pas une épouse !

Il empoigna la jeune femme et se pencha sur sa

gorge. Sa bouche parcourut ses seins d’ardents baisers. Puis il la secoua sauvagement.

—    Toutes ces querelles que vous avez cherchées à cause de Sarah Bishop... vous n’êtes qu’une vicieuse petite catin. Vous m’avez provoqué plus qu’aucune autre femme !

Il poussa un gémissement et fit glisser la robe de ses épaules à ses hanches. Alfange enjamba l’étoffe tombée à terre et se campa devant lui, arrogante dans ses dessous de soie.

—    Comment pouvez-vous m'avoir trompé en jouant ce rôle pervers ? demanda-t-il d’un ton accusateur.

—    Et vous, comment osez-vous dire cela ? Vous êtes au moins trois personnages !

Shane la fit taire d’un long et brûlant baiser. Elle sentit sa résistance faiblir. Il l’attira dans le berceau de ses bras. Elle se sut alors perdue.

—    Alfange, je suis fou d’amour, murmura-t-il.

La jeune femme se tendit contre lui, elle voulait qu’il répète ces mots si doux, encore et encore.

—    Shane, s’il vous plaît, chuchota-t-elle.

—    Dites-le, haleta-t-il. Je veux que vous prononciez mon nom.

—    Shane, Shane, Shane.

—    Je suis vraiment un ignoble individu. Je vous ai privée de votre nuit de noces... mais nous allons la vivre dès maintenant, promit-il en se déshabillant rapidement.

—    Ce n’est pas la nuit... mais déjà le matin, protesta-t-elle faiblement.

—    Alors, je vous ferai patienter au lit jusqu’à cette nuit, répondit-il dans un rire franc.

Shane s’appliqua sans empressement à ensorceler la jeune femme. Il combla chaque parcelle de son corps de tendres petits baisers. Caressant son dos, il laissa sa main descendre vers la courbe de ses reins. Il se pressait contre cette sublime nudité, écrasant les fruits dont il se délectait sans s'e lasser. Ces impertinents bourgeons rosés l’excitaient terriblement. Sa bouche jouait avec les lèvres de sa partenaire, tandis qu’il l’amenait à sentir au creux de ses cuisses l’éveil de son désir.

Allongés sur le côté, les jambes entrecroisées, ils se



faisaient face. De langoureux baisers attisèrent leur passion. Shane serra Alfange contre son torse.

—    Vous m’avez jeté un sort, Alfange Wilde, soupira-t-il.

Il la berça tendrement, prenant un plaisir immense à assumer son rôle d’époux.

—    Vous rendez-vous compte du temps passé sans nous aimer ? murmura-t-il. Vous êtes l’essence de ma vie, sans vous je cesse d’exister.

Le supplice de l’attente était une chose exquise. Shane le savait bien. Plus longtemps dureraient les préludes, plus exaltante serait l’apogée de leur union charnelle. Alfange était désormais entièrement esclave de son propre désir, qui l’emmenait aux frontières de la folie. Elle embrassa avec rage la bouche charnue de son amant. Il lui répondit par un irrésistible baiser. Shane succomba soudain à l’envie qu’il refrénait.

Alfange perdit conscience de la réalité. Tout son être fut submergé par la brûlante ardeur de Shane. Elle se rendit à lui tandis qu’il s’insinuait dans son antre secret. Il ressentit un plaisir si intense à la dominer, qu’il s’écria:

—    Vous êtes ma femme et je vous prendrai quand je le veux, où je le veux.

—    Vraiment, milord ? fit Alfange en se dégageant de son emprise.

Il lui saisit les poignets et l’immobilisa au fond du lit.

—    Quand et où je veux! Vous êtes ma femme!

—    Mais je demande le divorce !

Ils s’affrontèrent du regard, pantelants. La colère bouillait en eux.

—    Jamais ! répondit-il sèchement.

—    Mais j’ai les moyens de vous rallier à ma décision. J’ai toujours les dossiers de Walsingham !

—    Petite menteuse, vous m’aviez affirmé les avoir brûlés.

—    Ce que je dis et ce que je fais sont deux choses différentes ! s’exclama-t-elle en rejetant la tête en arrière.

—    Ils doivent se trouver dans cette pièce, à portée de votre perfide main.

Il lui lança un regard furieux en se levant. Puis il se mit à sortir les vêtements de la penderie et renversa les tiroirs. Il se dirigea vers les malles.

—    Non, Shane ! cria-t-elle, réalisant qu'il allait découvrir les papiers.

Shane souleva violemment les couvercles et vida le contenu des malles.

—    Vous finirez bien par me le dire si je vous étrangle, gronda-t-il, menaçant.

La jeune femme blêmit subitement. Ils n’y étaient plus !

—    Mon Dieu, les dossiers ont disparu ! Quelqu’un les a pris ! s’écria-t-elle.

—    Qu’est-ce encore que cette farce ? demanda-t-il méchamment.

—    Ce n'est pas une farce, je vous le jure !

Alfange se précipita dans le couloir.

—    Meg ! Meg ! Viens ici.

La servante arriva en courant. Shane, gagné par l’anxiété, retint son souffle.

—    Les documents que j’avais mis au fond de cette malle, qu’en avez-vous fait ?

La jeune fille rougit en voyant Alfange dans sa plus parfaite nudité.

—    Des... des documents ? bégaya-t-elle. Quand j’ai défait vos bagages, je n’ai rien trouvé.

Alfange se rendit compte que Meg était trop effrayée pour mentir.    

—    Mason. Espérons qu’il sait.

Shane la regarda d’un air sceptique, tandis qu’elle enfilait un déshabillé. Le serviteur entra, affichant un visage impassible, comme s’il n’avait pas entendu leur dispute.

—    Charles, c’est très important. Quand j’ai fait mes malles à Thames View, j'ai déposé des documents dans l’une d’elles. Mais je ne les retrouve plus. Ils ont disparu ! Meg n’a rien vu en rangeant mes affaires. Sauriez-vous quelque chose ? fit-elle d’un ton suppliant.

—    Non, madame, je ne suis pas au courant. Je vais chercher le cocher et lui poser la question.

L’homme fut appelé. Il eut une mine déconcertée quand on l'interrogea sur cette perte.

Shane refusait de croire que les dossiers compromettants avaient disparu. Alfange lui mentait. Elle jouait encore la comédie !

Le cocher se tourna vers Hawkhurst, en haussant les épaules.

—    Matthew a transporté les malles dans l’attelage. Et personne d’autre ne les a touchées avant que je ne les monte ici.

—    Matthew ? s’exclama Shane.

—    Il ne peut pas avoir fait cela, murmura Alfange, qui s’adressa ensuite aux domestiques. Je vous remercie... laissez-nous à présent.

—    Matthew connaissait-il l’existence des dossiers de Walsingham ? demanda Shane, roulant des yeux furibonds.

—    Non... oui... ô mon Dieu, j’étais si en colère contre vous ! Je lui ai dit que j’avais les moyens de vous obliger à divorcer. Il a blêmi quand j’ai parlé des dossiers. J’ai alors compris qu’il ne savait rien. Je me suis aussitôt empressée de changer de discussion. Il a proposé de descendre mes bagages et j’ai accepté.

— Savez-vous ce que vous avez fait ? enchaîna Shane. Depuis notre enfance, je l’ai toujours tenu dans l’ignorance de O’Neill. Les dossiers révèlent qu’il est mon père, n’est-ce pas ?

Décontenancée, Alfange acquiesça de la tête.

—    Que contiennent-ils d’autre ?

—    Ils ne font pas allusion à l’Ombre Noire, dit-elle timidement.

Shane se mordit les lèvres. Il avait été stupide de faire confiance à cette femme. L’amour l’avait aveuglé et avait troublé sa raison. Il fallait maintenant qu’il retrouve son frère et qu’il tente de réparer les dégâts.

—    Habillez-vous. Nous partons pour une longue chevauchée, nous rentrons à Londres, fit-il froidement.

—    Je reste ici.

—    Madame, faites ce qui vous est ordonné !

Alfange n’osa pas le contredire à nouveau, car il semblait hors de lui.

Une éprouvante tension régna pendant les quatre-vingts lieues du voyage. Shane mena son étalon ventre à terre. Alfange, par orgueil, s’efforça de garder l’allure imposée par son compagnon. Des milliers de fois, elle voulut implorer son pardon pour ne pas avoir effectivement brûlé ces documents. Mais un sentiment de culpabilité l’assaillait. Et depuis qu’elle connaissait Shane, il ne lui avait encore jamais montré un visage aussi sinistre.

Shane avait une folle envie de la prendre dans ses bras, pour dissiper le froid qui s’était installé entre eux. Toutefois, il demeura distant. Il doutait de l'amour de la jeune femme, dont la demande de divorce le tracassait.

Les serviteurs, avec les bagages, les suivaient loin derrière, à une vitesse plus raisonnable. Alfange se retrouvait démunie de vêtements propres et n’avait que quelques produits pour soigner son apparence. Mais pour Shane, elle était étonnamment sublime. Elle sentait la présence incessante de ses regards, mais elle évita de tourner la tête, croyant qu’il était encore furieux.

S’il avait été seul, Shane aurait fait le trajet d'une



traite. Quand il se rendit compte de la fatigue d’Alfange, ils s’arrêtèrent dans la plaine de Salisbury. Il dressa un camp pour la nuit. La jeune femme pourrait se reposer quelques heures. Il lui donna du vin et des sandwichs au fromage, sortis de ses sacoches. Il avait aussi emporté une couverture. Shane conduisit ensuite les chevaux à la rivière. A son retour, Alfange dormait déjà profondément, malgré le sol dur et l’étrange désolation de l’endroit.

Alfange n’avait encore jamais passé une nuit à la belle étoile, mais elle n’éprouvait aucune peur. Assurément, la présence de Shane la tranquillisait. Cet homme fort et rassurant inspirait confiance. Tant qu’il se trouvait à ses côtés, elle ne craignait rien. La pensée de l’enfant qu’elle portait ne la quittait pas. Et si Shane l’apprenait, il la traiterait autrement. Mais elle ne lui en soufflerait mot, car c’était une bien lâche façon d’obtenir son pardon et l’aveu de son amour. Elle désirait ardemment qu’il l’aime pour elle-même, non pour l’enfant.

A leur arrivée à Thames View, la jeune femme se sentait épuisée et affamée. Elle voulut prendre un bain. Mais Shane lui demanda d’écrire sur-le-champ un message à Matthew.

Sans protester, elle s’assit au bureau et prit une plume. Le message fut bref:

S’il vous plaît, venez me voir à Thames View.

Alfange
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Ces derniers jours avaient été douloureux pour Matthew Hawkhurst. Sa visite chez Robert Cecil, la semaine précédente, le torturait. Il regrettait de tout son cœur d’avoir suggéré une tactique pour attraper l'Ombre Noire et priait à longueur de journée que Lord Cecil n’entreprenne rien.

Sa rancœur envers son frère ne s’était pourtant pas apaisée. Il caressait toujours l’idée de lui enlever Alfange. Mais son angoisse grandissait de jour en jour à la pensée qu’il avait peut-être trahi Shane. Puis survint l’événement ! Selon une rumeur qui bouleversa la cour, l’Ombre Noire avait été attrapée à la Tour, en tentant de libérer des prisonniers politiques irlandais. Matthew reçut cette nouvelle comme un coup d’assommoir. Son plan avait donc aussitôt été mis à exécution et le piège avait fonctionné. Le jeune homme pensa alors disparaître à jamais de ce monde. Mais sa raison l’emporta, il devait réparer sa faute.

L’identité de l’Ombre Noire n’avait jamais été aussi mystérieuse, ce qui soulagea beaucoup Matthew. Puisque personne ne parvenait à l’identifier, il ne pouvait s’agir de Shane. L’homme refusait de parler et des bruits racontaient que, suite à des tortures, il avait eu la langue coupée.

Matthew se réjouit de cette nouvelle et put enfin passer sa première nuit calme depuis une dizaine de jours. Néanmoins, il voulait confronter Shane au rapport de Walsingham qui le concernait. Il brûlerait ensuite ces papiers le plus vite possible. Le message d’Alfange le ravit. Il semblait qu’elle ait changé d'avis et soit revenue à Thames View.

Après avoir attaché son cheval à l’écurie, Matthew se dirigea vers la demeure.

—    Alfange, vous paraissez si pâle ! s’écria-t-il anxieusement en pénétrant dans le vestibule. Êtes-vous malade ?

La jeune femme scruta son visage, refusant toujours de croire qu’il était le voleur.

—    J’ai eu une rude journée, Matthew. Vous m’aviez dit que vous me rejoindriez à Blackmoor, mais je suppose que vous aviez des affaires plus pressantes à régler.

—    Excusez-moi, douce et chère Alfange. La seule chose que je désire est de passer le restant de ma vie avec vous.

Une ombre noire traversa soudain l’entrée et surgit dans le salon. Matthew faillit défaillir en reconnaissant la haute silhouette de son frère.

—    Je ne te le dirai qu’une seule fois, fit Shane d’une voix blanche. Voici ma femme, pour aujourd’hui, pour demain et pour l’éternité. Ne me prends jamais ce qui m'appartient !

Matthew se redressa de toute sa hauteur et laissa éclater sa haine:

—    C’est toi qui m’as dépouillé de mes biens ! De mon héritage, de mon titre ! Toi, le sale bâtard, le fils de ce O’Neill !

—    J’ai toujours fait de mon mieux pour te protéger de la vérité, répondit calmement Shane. Mais nous sommes vraiment frères, Matthew. O’Neill est aussi ton père.

L’horreur de cette révélation ébranla Matthew. Il sortit brusquement de son pourpoint les papiers disparus et les jeta aux pieds de Shane.

—    Ils me dévorent la poitrine. Pour l’amour de Dieu, détruis-les avant que l’irréparable soit commis.

—    Il est déjà trop tard, dit Shane d’une voix triste.

—    Je te demande pardon, je ne savais pas ! jura Matthew.

Shane secoua la tête en signe d’impatience.

—    L’homme que l’on torture à la Tour, c’est le Baron.

—    Ô mon Dieu, dites-moi que ce n’est pas vrai ! s’écria Alfange, affolée.

—    Tout est de ma faute ! fit Matthew, le visage livide. Je suis allé voir Robert Cecil en lui suggérant de transférer les prisonniers à la Tour. Je lui ai affirmé qu’il pourrait capturer l’agent de O’Neill, pensant que ce serait toi.

Alfange, les lèvres blanches et le regard trouble, vacilla. Aussitôt, Shane la recueillit dans ses bras et l’allongea sur une banquette garnie de moelleux coussins. Il remplit un verre de vin, qu’il lui fit boire.

—    Pardon... pardon, murmura-t-elle. Au lieu de faire disparaître ces documents, j’ai voulu en tirer profit. Et j’ai semé la discorde entre deux frères qui s’aimaient.

Ses yeux s’emplirent de larmes, un frisson de dégoût la parcourut.

—    Mais nous nous aimons toujours, clamèrent d’une seule voix les deux hommes.

—    Puisque je suis responsable de ce drame, ajouta Matthew, je vais aller trouver Cecil et lui révéler que leur prisonnier n’est pas l’homme recherché. Je lui avouerai que c’est moi, l’Ombre Noire !

—    Espèce de jeune fou ! Ne va pas les mettre sur notre piste ! Grâce à Dieu, les domestiques à la cour de la reine vivent dans l’anonymat le plus total. Personne ne connaît le Baron. Nous devons imaginer un plan pour lui porter secours.

—    Shane, nous parlons de la Tour de Londres ! s’exclama Matthew.

—    Je n’ai pas dit que ce serait un jeu d’enfant.

—    Bon sang, si tu as une idée, je t’écoute !

—    Vous m'avez tous les deux abusé, dit Shane, avec un regard ironique à l’adresse de son frère et de sa femme. Et vous croyez que je vais vous mettre dans la confidence ! Je suis attendu à la cour, poursuivit-il en ramassant le rapport secret. On m’a raconté que la reine avait le cœur brisé, à cause d’Essex. Nous vous laissons vous reposer, madame.

Shane s’inclina respectueusement devant elle et poussa Matthew vers la porte. Celui-ci comprit qu'il devrait éviter de se trouver à Thames View sans y etre convié.

Shane s’absenta pour la journée. Mais Alfange avait confiance en lui. Il n’était pas en train de gaspiller son temps à consoler la reine. Chaque minute passée avec elle servait la libération du Baron. La jeune femme se rappelait parfaitement les secrets sur le Baron que Shane lui avait racontés pendant sa fièvre délirante. Elle chassa de son esprit les mots impitoyables de la sentence, qui serait mise à exécution s’ils apprenaient son identité. Ces supplices étaient d’une barbarie inconcevable en cette époque d’humanisme.

Alfange se sentit extrêmement lasse. Elle s'était montrée inconsciente de suivre Shane dans cette folle chevauchée, alors qu’elle attendait un enfant. Elle monta souper dans sa chambre. Assise sur le grand lit, elle se souvint des heures passées avec Shane ici même. Elle revécut leur première nuit, quand ils s’étaient délectés de fruits à la crème. L’image de l’épouvantable moment où, sous l’emprise de la colère, il l’avait prise de force, assombrit son humeur. Mais le bonheur et le plaisir, depuis partagés, avaient effacé ce cauchemar.

Elle termina son verre de vin et souffla les chandelles. Un long et profond sommeil calmerait ses esprits. Mais il ne vint pas. Elle songea à la trahison de Matthew. Il la convoitait et s’était certainement laissé emporter par ce sentiment. Pourquoi Shane lui avait-il pardonné ? La réponse était évidente ; Shane était véritablement un homme bon... un homme admirable. Elle se réjouit qu’il soit son époux et le père de leur futur enfant. Elle avait obstinément réclamé le divorce, mais c’était pourtant la dernière chose au monde qu’elle souhaitait. Elle aurait aimé que Shane la courtise et lui demande sa main. Elle aurait voulu qu’ils échangent ensemble le serment du mariage à l’église. Mais il en avait été autrement. Et après tout, peu importait, jamais elle ne quitterait cet homme. Une pensée l’assaillit, qui la fit frissonner. Shane aurait pu être le prisonnier de la Tour... celui que le bourreau torturait actuellement. « Non, lui dicta sa raison, ne pense pas au Baron, ou tu deviendras folle. » Alfange le revit en train de soigner Shane au seuil de la mort. La mort... qui attendait Shane et sa témérité, si elle ne l’éloignait pas de O’Neill.

La pendule sonna trois heures. Elle caressa tendrement son ventre, où son enfant grandissait paisiblement. Et plus tard, il serait entouré de son père et de sa mère, pour le protéger de ce monde dur et cruel. Soudain, la porte s’ouvrit. Elle se redressa sur les oreillers, tandis que Shane entrait, le visage sombre.

—    Je suis désolé de vous déranger, Alfange. Mais je dois vous parler.

—    Ne vous inquiétez pas. Je n’arrive pas à dormir... J’essaie depuis des heures.

Il alluma les chandelles et s’assit près d'elle, au bord du lit.

—    J’ai élaboré un plan d’évasion pour le Baron. J’ai considéré la moindre réflexion, la moindre idée. Je les ai toutes rejetées, sauf une. Le seul moyen sans danger est qu’il quitte la prison dans un cercueil, comme un mort.

Alfange sursauta, surprise. Elle lui prit la main.

—    Je me suis procuré une drogue qui simule la mort, continua-t-il. Elle ralentit le rythme cardiaque, on n’entend plus aucun battement de cœur. Mais il reste à lui faire parvenir le produit. S’il était à la prison de Fleet ou de Newgate, il suffirait de payer des prostituées pour qu’elles aillent cajoler les gardes. Ils se laissent facilement corrompre,, Mais la Tour de Londres, c’est une autre paire de manches.

—    Shane, dit-elle en pressant sa main, si vous-même tentez de pénétrer dans la forteresse et de lui faire pas ser la drogue, ils vous attraperont. Et vous serez tous les deux entre leurs mains !

—    Je ne peux pas y aller seul, répondit-il, tandis qu’il lui caressait l’épaule. Mais... nous pouvons y arriver ensemble, Alfange.

—    Comment ? Ils ne me laisseront jamais entrer, s’écria-t-elle avec effroi, tremblant à la pensée de cette maudite Tour.

Il repoussa tendrement les boucles cuivrées de sa chevelure qui ornaient les contours de son visage.

—    Alfange, si vous vous habillez comme la reine, vous pouvez entrer partout.

—    Vous êtes fou, dit-elle en le fixant avec des yeux ronds. Me faire passer pour la reine ! Mais ils s’en apercevront !

—    Vous avez déjà réussi une fois. Vous pouvez le faire encore, insista-t-il.

—    Non ! Shane, ne me demandez pas cela, supplia-t-elle.

—    Si, Alfange, je vous le demande. C’est la seule et unique chance de sauver le Baron. Vous y allez déguisée en reine et je vous accompagne en tant que Dieu de la Mer. Nous devons agir avec assurance et autorité. Personne ne nous interdira de le voir. Je vais m’occuper de trouver aussi une escorte de domestiques. Nous pouvons réussir !

—    Shane, vous vous trompez. Je peux peut-être copier sa robe et sa coiffure. Mais nous ne nous ressemblons pas. Dès que les gardes verront mon visage, ils découvriront immédiatement l’imposture !

—    Croyez-vous que les gardes aient souvent l’occasion de rencontrer la reine ? La plupart ne l’ont certainement jamais vue, et les autres l’ont aperçue de loin. Vous tiendrez devant votre visage un masque, qui vous protégera de cet endroit sordide. Alfange, c’est votre prestance qui importe ! J’ai une absolue confiance en vous.

—    Shane... non!

—    Alfange, voulez-vous faire cela pour moi ? Ensuite, j’accepte ce damné divorce que vous réclamez si farouchement.

Elle ne sut point si elle devait en rire ou en pleurer. Elle se mit à trembler.

—    Shane, j’ai si peur... prenez-moi dans vos bras.

Il l’attira contre lui, avec l’envie de la coucher sur

le lit et de se fondre en elle. Cependant, un sentiment de culpabilité le tourmentait. Il avait l’infâme audace de mettre en péril la sécurité de cette femme, qu’il aimait de tout son cœur. Elle lui était infiniment précieuse. Et pourtant, il lui faisait risquer sa liberté, peut-être même sa vie, pour aider le Baron. L’inexplicable vérité était que l'union de leurs forces les rendait invincibles. Ensemble, ils pouvaient surmonter tous les dangers, toutes les infortunes. Elle possédait le même courage et le même cran que lui. Elle aussi avait le goût du risque et vibrait d’une impétueuse témérité.

Avec une extrême douceur, Shane posa ses lèvres sur celles de sa bien-aimée. Du bout des doigts, il effleura son visage. Enfouissant une main dans sa chevelure, il lui murmura tous les tendres mots d’amour qu’il avait au fond du cœur.

—    Alfange... vous êtes l’amour de ma vie. Vous êtes l’autre partie de moi-même... sans vous, je ne peux plus exister, dit-il en la berçant. Mon seul amour, je vous adore, chuchota-t-il, tandis qu’une mèche de cheveux lui chatouillait la joue. Votre chevelure est la plus merveilleuse au monde. Les hommes doivent souffrir en la regardant de ne pouvoir la caresser et jouer avec ses boucles. Mon amour, vous m’avez ensorcelé. Nuit et jour, votre image m’obsède. Je ne me lasserai jamais de vous. Quand je vous aperçois traverser une pièce, une force intérieure me pousse à vous rejoindre. Quand je suis près de vous, je ne peux m’empêcher de vous toucher. Et ensuite, le feu de la passion m’enflamme et me fait perdre la tête. Votre odeur enchante mes sens, je ne suis jamais repu de votre saveur. Votre voix et vos rires m'excitent comme par magie. Alfange, vous me détestez parce que je ne suis pas venu vous épouser. Mais, mon amour, ne compre-nez-vous pas que je vous aurais abandonnée dès la fin de la cérémonie ? Et que je ne vous aurais jamais chérie comme aujourd’hui ? En devenant ma maîtresse, vous m’avez pris au piège de vos charmes. Nous sommes liés à tout jamais... vous devez le savoir, mon amour. Ce lien est si fort et si pur !

Alfange se sentit enveloppée de sa chaleur amoureuse, il l’aimait profondément. Elle comprit qu’à ses côtés, elle pouvait tout entreprendre. Sa peur s’estompa. Elle eut envie qu’il vienne la rejoindre dans ce lit et qu'ils s’abandonnent l’un à l’autre. Ce besoin devenait surnaturel. La puissance de leur amour était incommensurable.

Dès l’aube, Alfange s’appliqua à transformer sa ravissante chevelure en la hideuse coiffure de la reine. Elle sortit de la penderie la robe de velours parme et la petite perruque. Puisqu’elle était désormais impliquée dans cette folle aventure, elle devait donner le meilleur d’elle-même. Pour le succès de cette entreprise, elle devait devenir Elizabeth.

Elle accorda énormément d’attention aux détails de son maquillage. Assise devant le miroir, elle se couvrit le visage d’une poudre blanche et rougit ses pommettes à la manière plutôt vulgaire de la reine. Sous un trait de fard à lèvres, sa bouche devint un pli fin et rectiligne. Tournant la tête de droite à gauche, elle jugea de l’effet obtenu.

Quand Shane vint constater l’évolution de ses préparatifs, il lui lança un regard plein d’approbation et de gratitude. Cela réconforta la jeune femme. Ils n’osèrent pas se parler. Mais ils se soutenaient l’un l’autre en affichant un air calme et serein.

Shane choisit un resplendissant ensemble de velours gris tailladé de satin violet. Il chaussa des cuissardes en daim gris. Les couleurs de leurs tenues se complétaient. Tous deux portaient le costume approprié à leur rôle, comme s’ils allaient apparaître sur la scène du Rose Theatre. Mais leur pièce était une tragédie, un jeu terrible entre la vie et la mort.

Ils voyagèrent en coche le long de la Tamise, jusqu’au port de Londres, en aval de London Bridge. De nombreux vaisseaux de Hawkhurst mouillaient là. Shane et Alfange, ébahie, montèrent à bord d’une barque aux couleurs des Tudors. Au premier coup d’œil, l'embarcation pouvait passer pour celle de la reine. Shane avait déniché trois suivantes et un jeune page, ainsi que deux domestiques pour lui. ils tenaient parfaitement leur rôle. Alfange savait que certains n’étaient pas du métier, sinon elle se serait laissé duper.

Le temps était couvert ce jour-là. Tandis que la barque filait sur l’eau, approchant de la Tour, la peur de la jeune femme augmenta. Shane lui tendit un masque doré, fixé sur une longue tige. Soudain, Alfange ressentit des crampes au ventre. Sa gorge se dessécha et ses oreilles se mirent à bourdonner.

L’embarcation accosta un peu trop brusquement devant la grille de la prison, pendant que Shane aidait la jeune femme à descendre. Une dizaine de halle-bardiers se tenaient devant eux. Alfange trébucha et Shane la rattrapa en glissant une main au creux de son dos. La herse fut levée pour permettre l’accès aux premières portes massives, en bois armé de fer.

—    Ouvrez, au nom de la reine ! cria le page.

—    Ouvrez, au nom de la reine ! répétèrent les gardes de leur voix de stentor.    

Shane tendit à Alfange la précieuse fiole, qu’elle dis-simula dans son corset. Les pensées de la jeune femme

se brouillèrent. Elle crut ne plus pouvoir respirer tant

sa poitrine la serrait. Puis, comme par miracle une

prière que son père lui avait apprise dans son enfance

vint à son secours.

—    ô saint Jean, apôtre et martyr, grand en vertu et riche en miracles, parent de Jésus-Christ, le fidèle intercesseur de ceux qui invoquent votre protection dans des temps de détresse, je m’en remets à vous et vous supplie humblement, vous à qui Dieu a donné un pouvoir infini, de me venir en aide. Écoutez et exaucez ma présente prière. En retour, je célébrerai votre nom et vous rendrai gloire.

Soudain, Alfange se rendit compte qu’une plus grande nervosité que la sienne agitait les soldats de la garde, troublés d’être en face de la souveraine du royaume. Elle chercha à les tranquilliser:

—    Messieurs, messieurs, il ne s’agit point d’une visite officielle. Un caprice m’a conduite ici. La rumeur dit que l’Ombre Noire est à l’abri derrière ces barreaux. Cela a attisé ma curiosité. J’ai donc décidé mon cher Dieu de la Mer à m'escorter et je suis venue vérifier par moi-même.

Elle traversa à grands pas les couloirs, saluant par des gestes impérieux les gardes, qui s’inclinèrent jusqu’à terre devant elle. Alfange reprit la respiration profonde et régulière de la reine quand on appela, pour l’accompagner jusqu’au bandit, le lieutenant de la prison.

Celui-ci se hâta d’arriver. Mais il se montra réticent à la conduire auprès du prisonnier, qui avait été torturé dans la nuit. Il l’invita à prendre une collation dans son bureau, pendant que l’on allait prévenir le gouverneur de la Tour de sa présence.

—    Monsieur! Si j’avais eu envie de prendre le thé, je ne serais pas ici ! Je vous interdis de déranger le gouverneur. De plus, il n’a pas mes faveurs en ce moment. Je ne souhaite pas supporter cet opportuniste !

Alfange abaissa son masque et regarda droit dans les yeux le vieux lieutenant.

—    Étiez-vous ici quand je fus enfermée dans cette prison, monsieur ? demanda-t-elle d’un ton acerbe.

—    Non, non, Votre Majesté, s’empressa-t-il de répondre, pour lui assurer qu’il n’avait pas participé à cette sombre affaire.

—    C’est une bonne chose ! lança-t-elle sèchement. Conduisez-nous !

Ils attendirent devant la cellule, tandis qu’on apportait les clés pour déverrouiller la porte.

—    Je pense que seuls Lord Devonport et moi-même irons voir cet infâme prisonnier. Mes serviteurs sont trop sensibles pour assister à un tel spectacle.

En entrant dans la cellule, Alfange risqua un œil vers Shane, ce qu’elle regretta aussitôt. Son visage était ravagé par la fureur. Elle eut peur qu’il perde la raison en voyant l’état du Baron.

—    Ce prisonnier a subi le chevalet de torture, grommela-t-il.

—    Oui, milord. Mais il n’a toujours rien avoué.

Alfange s’obligea à tourner la tête vers le Baron. Il

était conscient et les avait reconnus.

—    Pas un mot, dites-vous ? demanda-t-elle vivement, masquant sa détresse.

—    Debout devant la reine, espèce de chien ! cria le lieutenant en soulevant le prisonnier avec violence.

Alfange s’approcha du Baron. D’une main, elle toucha son cou, tandis qu’elle glissait la fiole entre ses mains enchaînées.

—    Vous n’êtes que des idiots ! s’écria Alfange. Cet homme est incapable de parler... il a eu les cordes vocales coupées. Voyez ces deux petits nodules sur son cou. 

L’homme acquiesça de la tête, bien qu’il ne sentit rien en passant sa main sur le cou du prisonnier

—    Qu’en pensez-vous, Lord Devonport?

—    Votre Majesté a raison. C'est une perte de temps et d’énergie que de torturer cet homme il ne parlera

Alfange tourna les talons et sortit rapidement, immédiatement suivie du garde.

—    Savez-vous ce que je crois, monsieur ? On vous a abusé ! Cet homme n’est pas l’Ombre Noire ! Ce n’est qu’un malheureux bouc émissaire, qu'ils ont envoyé ici pour tomber dans votre piège si ingénieux.

—    Cette visite nous rend ridicules, fit Devonport d’une voix méprisante.

—    Oh non, mon ami, répondit Alfange, qui avait saisi l’allusion. Car mon fidèle lieutenant et ses gardes ne souffleront mot de notre visite. Il a été nommé à ce poste pour sa discrétion. Et la discrétion se récompense, ajouta-t-elle avec un geste solennel de la main.

Lord Devonport déposa une bourse bien garnie dans la main du garde, qui ne la refusa point. Puis ils disparurent en toute hâte.

Shane remarqua qu’Alfange avait solidement enduré l’épreuve qu’il venait de lui faire subir. Il la laissa rentrer seule et poursuivit sa mission. Car il avait encore fort à faire. Il fallait soudoyer le croque-mort qui se chargerait du corps.

De retour à Thames View, Alfange essaya de trouver le repos, mais elle se sentait trop excitée pour rester inactive. Elle n’attendait pas avant le lendemain matin le retour de Shane, qui ramènerait le Baron. Mason et Meg arrivèrent dans l’après-midi à bord de l’attelage. Alfange regrettait de les avoir entraînés dans ce long voyage tumultueux. A peine installés dans ce coin sauvage du Devon, ils avaient dû se remettre en route.

—    Le changement fut agréable, Lady Devonport, lui affirma Mason. Mais j'avoue que je suis heureux de ce retour à Londres.

La jeune femme s’étonna d'être appelée par son titre. Mais elle réalisa que Shane et elle s’étaient plusieurs fois laissé emporter par leurs cris, d’explica tions ou de plaisir. Elle rougit en pensant à ce que le fidèle serviteur avait pu surprendre.

—    Charles, ces prochains jours, aucun visiteur n’est admis ici. Demain, Shane doit ramener le Baron, gravement malade. Puisque vous êtes là pour prendre en charge la maison, je m’en remets à vous. Je vais faire une promenade à cheval. Un peu d’air frais me fera peut-être dormir cette nuit.

Ce soir-là, elle s’écroula dans son lit, épuisée par cette pénible journée. Mais aux environs de trois heures du matin, une macabre appréhension la réveilla. Alfange redouta qu’il soit survenu un malheur.

Lorsque Shane arriva, conduisant un bruyant chariot, Alfange le reconnut à peine. Il avait une allure misérable, le visage crasseux et la barbe naissante, ses cheveux lui tombaient sur les yeux. Mais en l’observant décharger le cercueil d’une main, elle sut que cette effrayante silhouette était bel et bien Shane.

Il souleva le corps inerte de son ami hors du cercueil et le monta à sa chambre. Alfange regarda le Baron, allongé sur le lit. Son cœur fit un bond : il paraissait vraiment mort !

Shane se taisait. Il commença à le déshabiller. Alfange, comprenant qu’il voulait lui faire une toilette, courut chercher du savon, de l’eau chaude et des serviettes. Le Baron avait le corps horriblement meurtri et les membres démis.

—    Mon amour, si la vue de ces blessures vous est insoutenable, dit Shane en jetant un coup d’œil à Alfange, allez chercher Mason pour m’aider.

—    Non, le pire est passé, répondit-elle tristement

Shane remit un bras en place au mourant, en le loi

dant violemment.

—    Oh, ne pouvez-vous pas le laisser en paix sup-plia Alfange.

—    Non, si nous n’agissons pas rapidement les arti-

culations vont se raidir. Il réstera infirme jusqu'a la fin de ses jours.

—    Vit-il encore ? demanda t elle avec incrédulité

—    Sacrebleu, il ferait mieux, ou tous nos efforts auront été vains !

Plus difficile fut de lui remboîter les jambes. Ils y parvinrent en rassemblant leurs forces. Tandis qu’Alfange maintenait le Baron immobile, les bras appuyés sur son torse, Shane tirait à lui chaque membre, jusqu’à l’entendre craquer. Puis ils le lavèrent et frottèrent ses articulations avec de l’huile de camphre. Shane alluma un feu. Ils couvrirent chaudement le blessé. Il fallait ensuite attendre que les effets de la drogue se dissipent. Le Baron ne sortirait de son état comateux qu’après un long sommeil.

Au cours de cette longue nuit, Alfange avoua ses craintes :

—    Avez-vous pris conscience, mon amour, que vous auriez dû être le prisonnier, si vous aviez été à Londres ce soir-là ? Ils vous auraient aussitôt démasqué, accusé de trahison. Vous seriez peut-être mort à présent-pendu, écartelé !

Elle frissonna, de grosses larmes roulèrent sur ses joues.

—    Cela arrivera un jour, c’est inévitable, continua-t-elle. A moins que vous ne rompiez définitivement avec O’Neill.

Il la considéra pendant un long moment.

—    J’en ai terminé avec lui. Il a reçu mon message aujourd’hui même.

Alfange aurait bien voulu le croire. Mais elle avait cerné la personnalité de O’Neill. Elle espérait que Shane savait de quel acharnement était capable son père. Celui-ci n’accorderait aucun répit à Shane, tant qu’il n’aurait pas rempli sa promesse. Il s’était engagé à libérer les prisonniers. Or, ceux-ci demeuraient toujours enfermés à la Tour.

Deux nuits et deux jours durant, ils soignèrent le Baron. « Georgiana », murmura le blessé à son réveil. Shane regarda alors Alfange d’un air heureux.

—    Je viens d’avoir une excellente idée. Je vais l'emmener chez ma mère, au manoir, pour une longue convalescence. A mon retour, nous reparlerons de ce divorce qui vous tient tant à cœur.

La jeune femme ouvrit la bouche pour protester, mais demanda seulement:

—    Me quitteriez-vous vraiment ?

—    Alfange, sans vous, je n’aurais jamais réussi cette évasion. Vous avez été magnifique. Je ne reviens jamais sur ma parole. J'exaucerai vos désirs.
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Mason, l’œil au beurre noir, se tenait devant son maître. Il semblait terriblement embarrassé.

—    Milord, elle a été enlevée. J’ai essayé de m’interposer. Mais sans succès, je suis trop vieux. J’attendais votre retour avec une folle impatience.

—    Matthew ! hurla Shane. Je vais lui couper la gorge... je vais le châtrer ! Ventredieu, je n’ai pourtant pas cessé de le mettre en garde.

—    Milord, dit le serviteur, je crains fort qu’il ne s’agisse pas de votre frère. Les hommes qui l’ont emmenée étaient des brutes... des Irlandais...

—    Irlandais ! répéta Shane avec effroi. O’Neill ! murmura-t-il. Lui seul oserait cela !

O’Neill avait compris qu’Alfange était la seule faiblesse de son fils. Shane serra les poings et cracha d’ignobles jurons. Il fit serment d’assassiner son père, si un malheur arrivait à la femme qu’il aimait. Il en aurait au moins fini avec cet individu.

Sans plus attendre, Shane monta dans la chambre préparer ses effets de voyage. Il espérait, malgré le témoignage de Mason, que Matthew avait commandité l’enlèvement. Il partit à la cour au premier coup d’œil, il comprit que son frère n’était pas impliqué dans l’affaire. Car Matthew ne pouvait jamais masquer son humeur et ses sentiments. Quand celui-ci remarqua la furieuse colère de Shane, il craignit le pire.

—    Le Baron est mort ? murmura-t-il en se mordant les lèvres.

Secouant la tête, Shane lui fit signe que non.

—    Alfange a été enlevée, à Thames View, répondit-il sèchement.

—    Par qui ? Où l’a-t-on emmenée ?

Shane haussa les épaules, montrant qu’il n’en savait rien.

—    Je pars pour l’Irlande dès la prochaine marée montante, grommela-t-il.

—    O’Neill ? Je vais avec toi !

Malgré la désapprobation de son frère, Matthew insista.

—    Il devra s’expliquer de cet acte devant ses deux fils !

Ils se rendirent au port de Londres. Shane choisit le premier vaisseau dont l’équipage était au complet. Le Winged Dragon, un navire marchand, devait effectuer une traversée jusqu’aux îles Canaries.

—    Nous devons appareiller à la prochaine marée, expliqua Shane au capitaine de vaisseau. Mais je ne vous ennuierai pas longtemps. Conduisez-nous simplement à Devonport. Je prendrai ensuite mon navire, le Défiant.

Après la victoire de Cadix, Shane avait renvoyé chez eux les membres de l’équipage du Défiant. Bien que tous les marins des navires Hawkhurst soient ses hommes, Shane n’avait confiance qu’en ses matelots. Avec eux, Shane se sentait paré à toute éventualité.

Les deux ravisseurs d’Alfange parlaient avec un accent irlandais si prononcé qu’elle parvenait à peine à les comprendre. Néanmoins, elle savait qui ils étaient et où ils l'emmenaient. Ces deux hommes avaient sauvagement frappé Mason avant de s’emparer de la jeune femme. Ils l’avaient portée jusqu’au fleuve et avaient embarqué sur un petit bateau de pêche irlandais. Tandis qu’ils quittaient l’estuaire de la Tamise, Alfange s’affola, car ce frêle esquif allait naviguer en haute mer. La jeune femme fut immédiatement prise de nausées. Le mal de mer et sa grossesse lui ôteraient bientôt jusqu’à ses dernières forces. Sans plus hésiter, il fallait qu’elle s’assure un voyage dans de meilleures conditions.

—    Je suis Lady Devonport et j’exige que vous me témoigniez certains égards.

Le capitaine du bateau lança aux deux ravisseurs un regard pénétrant.

—    Il a dit de vous emparer de sa catin, pas de son épouse, les gars !

—    C’est bien elle, y a pas d’erreur possible, avec ces cheveux-là. Femme, tu es sa maîtresse ou son épouse ?

—    Les deux, répondit-elle sèchement. Je suis aussi la belle-fille du comte de Tyrone, qui vous a envoyés après moi. Et dans peu de temps, je vais avoir besoin de votre aide galante, messieurs, ironisa-t-elle.

Les hommes échangèrent des regards sceptiques. Ils n'avaient pas négocié personnellement avec O’Neill. Un de ses seconds les avait engagés pour ramener cette fille au château de Dungannon. Ils n’osèrent pas la maltraiter, de peur de déclencher la colère dévastatrice de O’Neill. L’un d'eux alla chercher une couver ture, afin de réchauffer Alfange contre le froid vif L’autre la retint dans ses mains puissantes, pour éviter qu’elle tombe à l’eau, tandis qu’elle se penchait pat dessus bord, prise de haut-le-cœur.

Malgré sa situation difficile et le sort qui peut etre l’attendait, Alfange éprouvait un profond calme inté-rieur. Elle restait persuadée que shane viendrait la

sauver, que, pour sa femme, il était prêt à risquer sa vie. Et cette certitude lui donnait une solide assurance.

Comme elle avait été stupide de réclamer ce divorce, uniquement par orgueil. Cet homme représentait tout ce qu’elle avait toujours souhaité et tout ce qu’une femme pouvait désirer au monde. Et si elle se séparait de lui, une autre femme pouvait l’accaparer et devenir son épouse ! Cette pensée la fit frémir.

La Manche fut, ce jour-là, étonnamment calme, et la traversée se passa sans incident. Ils contournèrent Land’s End et entrèrent en mer d’Irlande. Vent en poupe, le bateau de pêche longea la côte irlandaise, en direction des montagnes de Mourne.

Les matelots avaient aménagé pour Alfange un coin intime, protégé d'une couverture. Ils lui apportèrent trois fois par jour de la soupe de légumes. Alfange accepta avec reconnaissance, sachant que les hommes partageaient avec elle leur maigre repas. A l’approche des montagnes de Mourne, le mal de mer de la jeune femme disparut. Alfange s’extasia devant la beauté du paysage. Alors que l’embarcation s’engageait dans les eaux troubles du chenal de Carlingford Lough, elle prit conscience que ce qu’elle contemplait lui appartenait. Shane l’avait épousée pour ces magnifiques terres qui s’étendaient de la mer à Newry.

La jeune femme se laissa aller à révéler tout haut ses pensées.

— Tout cela est à moi ! s’écria-t-elle, balayant l’horizon d’un grand geste. Voilà pourquoi le fils de O’Neill m’a prise pour femme.

En silence, les hommes remercièrent Dieu de ne pas avoir eu l’idiotie de maltraiter la jeune femme. Car ses cris résonnaient de vérité. Près de cette terre, Alfange sentait croître sa force. Et Shane se rapprochait d’elle, elle le devinait.

Le vaisseau de Hawkhurst filait à grande vitesse, il ne suivait qu’à quelques heures le bateau de pêche.

Alfange fut ébahie par le château de Dungannon. La forteresse se dressait dans la brume impressionnante, dominée d’un haut donjon. Les cours intérieures étaient bordées par une large courtine. Des tours de deux étages accueillaient les logements. Hérissé de canons, le château disposait d’une solide protection de soldats.

La colère s’empara de O’Neill quand il s'aperçut que la jeune femme n’avait pas été attachée. Alfange s'avança vers lui, la démarche assurée et le regard hautain. L’homme comprit aussitôt qu’il n’avait pas affaire à n’importe quelle femme.

—    Si vous me considérez comme votre invitée, tout peut encore s’arranger. Mais si je suis votre prisonnière, je crains le pire, et que Dieu vous vienne en aide !

Le géant aux cheveux roux tenta de lui faire baisser les yeux, en la fixant avec son arrogance masculine.

—    Silence, femme ! ordonna-t-il, voyant qu’elle ne fléchissait pas.

—    Shane ne vous a jamais rien refusé ! Il a toujours agi de son plein gré, et surtout par amour. Si vous essayez de le contraindre, il vous tuera.

La bouche de O’Neill se transforma en un effrayant rictus. Alfange rejeta la tête en arrière, faisant voler sa magnifique chevelure autour d’elle, et s’approcha d’un pas menaçant.

—    Je suis Lady Devonport ! Votre belle-fille ! Je porte dans mon ventre l’enfant de votre fils ! Un prince de sang irlandais !

Un lourd silence envahit le vestibule. Les domesti ques présents retinrent leur souffle, attendant fébrile ment la suite de cette conversation.

—    Vous me retenez prisonnière à vos risques et périls, dit Alfange d’une voix plus faible.

—    Eh bien, ne restez pas là figés comme des pierres

cria O’Neill à son personnel. Allez préparer un bain...

un repas... allumez un feu. Ne voyez-vous pas que ma

belle-fille meurt de fatigue ? Installez la meilleure chambre pour mon invitée !

Après s’être restaurée, elle s’allongea sur le lit et s’assoupit. Des vociférations, dans l’entrée, la tirèrent de son sommeil. Le son d’une voix la réjouit. Alfange parvint difficilement à croire au miracle qui avait conduit Shane ici, quelques heures à peine après son arrivée. Elle sourit à part elle, se rendant compte qu’il avait certainement forcé l’allure de son navire pour la rejoindre.

O’Neill et ses deux fils s’affrontaient. Les insultes et les menaces fusaient de toutes parts, ponctuées d’odieux jurons. Ils se désignaient de tous les noms grossiers qu’ils connaissaient.

—    J’aurais souhaité ne jamais apprendre votre existence ! Si vous avez touché à un seul de ses cheveux, vous êtes mort ! De la viande froide pour les vautours ! gronda Shane.

Alfange pensa qu’elle ferait mieux d’intervenir avant qu’il ne soit trop tard. Les hommes, poussés par leur inflexible orgueil, allaient devenir les pires ennemis et s’entre-tuer par haine. La jeune femme enfila une chaude robe de chambre et, un chandelier à la main, descendit les rejoindre dans le vestibule. Elle s’arrêta au pied de l’escalier.

—    Mon époux, dit-elle, je vous prie de croire que j'ai été reçue avec hospitalité et égards par le comte de Tyrone.

—    Alfange ! s’écria Shane avec soulagement, en rengainant son arme.

Aussitôt, il se précipita vers elle et l’entoura de ses bras protecteurs. Matthew tenait toujours son père en respect, un pistolet pointé sur lui.

—    Je ne céderai plus jamais à aucun de vos caprices ! cria Shane avec détermination. Je ne pardonne pas votre acte odieux. Vous êtes le diable en personne pour oser prendre en otage la personne que je chéris le plus au monde. Prendre, prendre, la seule chose que vous savez faire ! Eh bien, O’Neill, c’est la dernière fois !

Étrangement, O’Neill ne ressentit aucune honte de voir ses deux fils le braver et le maudire. Au contraire, son orgueil redoubla d’avoir engendré deux loups d’une terrifiante férocité. Lui-même avait tremblé quand ils l’avaient menacé de leurs armes, même si ses soldats le protégeaient.

L’air se fendit soudain des éclats de rire de O’Neill. Celui-ci regarda Alfange avec une grande admiration.

—    Par tous les dieux, je comprends que tu aies choisi cette femme. Elle te ressemble. D’ailleurs, c’est une Irlandaise ! Emmène-la, elle vaut tous les prisonniers de la Tour !

Shane vint se placer derrière son frère, entourant toujours Alfange d’un bras.

—    Tu as dit que je ne t’avais jamais rien donné, poursuivit O’Neill. Alors, pour te faire mentir, voici une information en or: Philippe II a prévu d’attaquer l’Angleterre en août, avec son armada.

Shane plissa les yeux et l’observa. Pas une seconde il ne mit en doute les paroles de son père. Il se pouvait fort qu’il soit au courant des plans du roi d’Espagne. Mais il demeurait méfiant. Pourquoi O’Neill partageait-il ce secret avec des fils plus dévoués à l’Angleterre qu’à l’Irlande ?

—    Bon, mes garçons, voülez-vous rester à boire avec moi, ce soir ?

Shane refusa. Dès le coucher du soleil, les Irlandais cédaient à leur satané tempérament de buveurs et les bouteilles de whisky passaient de main en main.

—    J'ai des choses plus importantes à faire, répondit froidement Shane.

—    Tu as déjà bien travaillé, garcon fit O' Neill en lançant un regard entendu a Alfange

Shane remarqua le malicieux sourire qu’Alfange adressa au vieil homme. Il comprit qu’ils partageaient un secret.

En sortant du château fort, Alfange, entourée de ces deux gaillards de Hawkhurst, ouvrit de grands yeux ronds. Dehors les attendait l’équipage du Défiant au complet.

—    Aviez-vous l’intention de livrer bataille ? demanda-t-elle à Shane.

—    A vrai dire, je ne savais pas à quoi m’attendre. Mais j’étais prêt au combat pour vous arracher de ses griffes.

—    Nous avons sacrément perdu de temps, poursuivit Matthew. Il a fallu ancrer le Défiant à Newry, la ville de Shane. Le navire ne pouvait pas naviguer au-delà du chenal. L'équipage a sauté dans les canots et nous avons remonté à la rame la rivière Bann puis la Blackwater.

—    J’ai l’impression d’être Hélène de Troie, lança Alfange sur un ton ravi. Et je suppose que la même aventure nous attend pour le retour ?

—    Bagatelles, fanfaronna Matthew. Ces marins peuvent parcourir deux fois la distance.

L’air était anormalement frais et la nuit sombre, en ce soir de juillet. Ils marchèrent dans l’herbe humide qui mouilla les pieds d’Alfange et le bas de sa robe. Jamais elle ne s’était sentie en plus sûre compagnie avec des hommes. D’autant qu’ils étaient ses hommes !

—    Je suis désolé de vous entraîner dans cette marche. Laissez-moi vous porter, mon amour, murmura Shane en se penchant vers elle.

La jeune femme fut sur le point de refuser, pensant qu’il devait se sentir aussi harassé qu’elle. Mais elle brûlait de toucher sa peau, d’entendre son souffle. Son envie l’emporta. Elle s’arrêta et l’enlaça tendrement.

—    S’il vous plaît, prenez-moi dans vos bras, chuchota-t-elle.

Poussant un grognement de joie, Shane la souleva de terre. Le sang afflua aussitôt à ses tempes, une douleur lancinante jaillit dans son membre viril. Ses intentions de lui accorder le divorce s’envolèrent dès l’instant où il respira la chaleur de la jeune femme contre lui. Ses seins se pressaient contre son torse. Sa délicieuse croupe frottait contre ses mains dans le balancement de ses pas. Cette exquise torture lui donna une seconde force et dissipa toute la fatigue accumulée. Shane songea que, si Alfange continuait à dresser des obstacles à leur amour, il prendrait un immense plaisir à les abattre.

Une terrible excitation envahit Alfange. Tous deux avaient vécu une journée singulièrement émouvante. Blottie contre ce torse musclé, elle prit conscience de la puissance de cet homme. Le vent fouettait les cheveux de la jeune femme contre le visage de Shane. Celui-ci crut qu’il allait devenir fou de désir. ils arrivèrent aux canots. Shane garda la jeune femme dans ses bras. Il l’assit entre ses cuisses, et elle se laissa aller dans cet intime abri. ils oublièrent le monde autour d’eux, emportés l’un et l’autre par la langoureuse envie que soulevait l’effleurement de leurs corps. Alfange puisa son énergie en cet homme pour vaincre son épuisement. Elle ne rêva plus que de l’amour qu’il lui offrirait, une fois dans sa cabine, à bord du Défiant. Sans s’en rendre compte, Alfange était éperdument tombée amoureuse de son mari. Elle imagina avec impatience les ardents baisers ensorcelants dont il savait si bien la combler.

Quand ils atteignirent le navire Shane la reprit dans ses bras et grimpa avec une seule main l'échelle de

corde. Alfange s’accrocha a sa nuque il ne put résister

à la tentation de ses douces lèvres un baiser ravageur

les étourdit de désir il emmena son précieux fardeau

à la cabine et le déposa sur la grande couchette apres

avoir allumé une lampe a huile il se tourna face au

coffre-fort fixé dans un coin de la cabine. En revenant près du lit, il cachait un objet dans sa main.

—    Alfange, chuchota-t-il tendrement, pouvons-nous recommencer ? Je jure de vous courtiser comme vous le méritez. Vous avez ma parole que je ne vous harcèlerai point. Donnez-moi une chance de vous rendre amoureuse de moi.

Alfange se mordit la langue pour ne pas lui avouer combien elle l'aimait déjà. Mais la proposition de Shane l'enchanta. Plein de douceur, il étreignit la jeune femme et ses lèvres savourèrent sa délicieuse bouche. Laissant échapper un profond soupir, il recula. Il lui prit la main et y déposa un tendre baiser. Il fit glisser dans sa paume une rivière de diamants.

—    Bonne nuit, mon amour, murmura-t-il, se levant à contrecœur.

—    Où allez-vous ? demanda-t-elle d’une voix inquiète.

—    Plus jamais je ne vous obligerai à partager mon lit, mon amour. Je vais m’installer dans la cabine de Matthew.

Alfange battit des paupières, se refusant à croire qu’il la laisserait dormir seule pendant tout le voyage. Mais Shane y semblait résolu. Elle contempla le bijou qu’il venait de lui offrir et un sanglot s’étrangla dans sa gorge. Ce n’était pas ce joyau qu’elle désirait, mais celui de son corps. Elle souffrait de son absence, elle avait besoin de lui. Elle lui avait reproché son attitude humiliante. Et désormais, pour se faire pardonner, Shane avait décidé de la séduire, comme un galant homme !
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Alfange ne succomba au sommeil qu’un long moment après le départ de Shane. Jusqu’au petit jour, elle fit des rêves érotiques, tellement osés qu’elle se réveilla en rougissant.

Shane et Matthew, allongés dans des couchettes superposées, discutèrent des heures entières. Ils évoquèrent leur enfance et leur profond amour pour Sébastian Hawkhurst. Tous deux auraient préféré qu’il soit leur vrai père, bien que chacun se montrât secrètement fier de posséder du sang de princes irlandais.

—    Devons-nous nous fier à lui au sujet de l’Espagne ? demanda Matthew.

—    Nous ferions mieux. O’Neill a sournoisement travaillé main dans la main avec Philippe II, pour connaître la date de l’attaque espagnole. Il déclenchera alors la révolte irlandaise, quand Bess aura les mains prises.

—    Quel triste tableau, dit sombrement Matthew. La guerre contre l’Espagne, puis contre l'Irlande.

—    Je suis réaliste, Matt. Si nous partons à la rencontre de la flotte espagnole, nous sortirons vainqueurs d’une bataille navale. Nous pouvons ensuite arriver à une paix durable, peut-être. Quant à l’Irlande, le problème se pose différemment. Ce sera une longue et sanglante guerre, sur terre. Tu sais combien servir l’armée anglaise en Irlande est redouté. L’Angleterre aura beau écraser ce pays sous son joug, la rébellion éclatera encore et toujours. Les Irlandais sont des fanatiques, des fous. Ils préfèrent se battre plutôt que manger !

—    Il nous reste très peu de temps, vas-tu en informer la reine ou Burghley ?

—    Je retourne à Devonport avec le Défiant. Parce que, si nous laissons l’Armada avancer jusqu'aux côtes anglaises, elle débarquera là. Tu descendras à Liver-pool et tu iras porter mes messages à Elizabeth et à Burghley. Je préviendrai Drake et Lord Howard. La marine est déjà en état d’alerte depuis quelque temps. L’intention de Philippe II n’est un secret pour personne. Ordonne à tous les navires Hawkhurst de gagner Devonport. Je vais te donner mes ordres par écrit pour les capitaines.

Matthew se sentit honoré de cette confiance et des lourdes responsabilités qui lui incombaient. Son frère lui avait enfin pardonné sa trahison.

—    Tu n’auras pas beaucoup de temps à accorder à Alfange, remarqua Matthew sur un ton fraternel.

—    J’en aurai suffisamment pour un mariage. L’Espagne... l’Angleterre... tout ce maudit monde devra patienter, répondit Shane en souriant.

A l'aube, le navire appareilla et descendit le canal de Carlingford Lough. Hawkhurst prit le commandement de son bâtiment. Alfange le trouva sur le pont supérieur.

—    Ma douce Alfange ! dit-il avec un sourire pour l’accueillir. Ces magnifiques terres sont votre propriété.

Il lui prit la main, qu’il réchauffa entre les siennes. Elle leva les yeux vers les montagnes embrumées.

—    Il serait peut-être préférable de les laisser à O’Neill, fit doucement la jeune femme.

—    Alfange, retenez ceci : ne cédez jamais ce qui vous appartient !

Elle se tourna vers lui et regarda sa bouche joliment dessinée, ses pommettes saillantes, qui soulignaient sa puissance et sa vigueur. Devant ce beau visage hâlé aux traits rudes, Alfange eut un élan passionné.

—    Je le ferai, murmura-t-elle. Je garderai mon bien.

—    Nous allons traverser la mer d’Irlande jusqu’à Liverpool. Si le temps reste ainsi, nous y arriverons avant le crépuscule. Me ferez-vous le plaisir de dîner avec moi ce soir ?

—    Ce sera un grand honneur de dîner avec le capitaine du Défiant, répondit-elle, en lui décochant une œillade polissonne.

« Mon Dieu, pensa-t-il, sait-elle ce que signifie pour moi ce regard ? Oui, bien sûr. Alfange est une vraie femme. »

—    Je ferais mieux de retourner à la cabine, car je vais être ridicule dans peu de temps, pendant la traversée en haute mer.

—    Oh, mon amour, encore ce mal de mer ? fit-il avec sollicitude, tandis qu'il lui effleurait la joue. Je ne comprends pas, vous devriez avoir le pied marin désormais. Reposez-vous tant que vous le pouvez. D’ici une heure, je viendrai vous rendre visite.

—    Essayez de ne pas faire tanguer le navire, lança-t-elle en riant.

Alfange disparut sur le pont inférieur. Elle n’éprouva que quelques nausées sans vomissements, qui cessèrent rapidement.

Avant que Matthew ne quitte le navire, il s’enferma pendant deux heures avec Shane. Celui-ci lui remit les messages pour la reine et les ordres pour les capitaines de ses vaisseaux.

Shane et Alfange se retrouvèrent devant un copieux festin préparé par un célèbre chef cuisinier de la ville. De la soupe de poisson fumait dans une marmite en argent, des coquilles Saint-Jacques, des crevettes, des crabes et des homards garnissaient des plats en or ciselé. Il y avait aussi au menu des poissons à chair blanche cuits au four et des huîtres farcies.

Alfange hésita devant les huîtres, mais Shane l’engagea à y goûter:

—    Essayez, mon amour, c’est délicieux.

Mise en appétit, elle en prit une bouchée et, à sa sut prise, elle trouva leur saveur agréable.

—    Mmm, beaucoup plus subtil que les plaisir. de

Shane attira la jeune femme vers lui et lui en fit man-ger quelques autres. Elle frissonna quand il effleura ses lèvres.

—    Mais vous avez froid, mon amour dit-il se méprenant sur ses frissons. Je crois que Liverpool est la ville la plus humide au monde.

Il ouvrit le poêle en fonte pour le remplir de charbon. Puis il servit deux verres de chablis et ils s’installèrent dans une confortable bergère, près de la douce chaleur. Assise sur ses genoux, Alfange appuya sa tête contre son large torse. Elle écouta les battements précipités de son cœur. Ils demeurèrent silencieux, serrés l'un contre l’autre. Alfange était détendue. Il savait que dans ces moments-là, ils ne formaient plus qu’un seul et même être.

a

 

—    Vous ne redoutez pas l’Invicible Armada, n’est-ce pas ? demanda Alfange d’un ton admiratif.

—    Non. L’Espagne possède la meilleure flotte du monde. Pourtant, ce ne sont pas les navires qui remportent les victoires, mais les hommes qui les commandent. L’Angleterre surpasse l'Espagne par le courage et le génie de ses marins. Les Espagnols n’ont pas la moindre chance.

«L'assurance, la clé de son succès. Cet homme ne doute jamais de lui-même, pensa-t-elle secrètement, et de fait, il m'a donné cette confiance en moi. C’est un cadeau d’une infinie valeur. »

Shane observa la lueur du feu qui dansait sur la soie de la robe d’Alfange. La fine étoffe découvrait les merveilleuses courbes de son corps. La fantaisie du jeune homme s’anima. Combien de temps allait-il pouvoir rester dans ce fauteuil, Alfange blottie contre lui, sans que se remarque son désir, déjà en éveil ?

—    Alfange, commença-t-il d’une voix hésitante, à Blackmoor, vous m'avez dit que... que vous désiriez que je vous courtise, que je vous demande en mariage et que je vous épouse à l’église. Croyez-moi, mon amour, quand je vous assure que je le souhaite, encore plus que vous... mais... ma douce et tendre... il n’est peut-être pas nécessaire de divorcer.

—    Vraiment, milord ? demanda-t-elle avec solennité, ouvrant de grands yeux innocents.

—    Alfange, voulez-vous m’épouser ? Je veux vous emmener à Devonport et nous nous marierons là-bas.

Alfange eut envie de le taquiner, de le laisser dans une profonde incertitude, prétextant qu’elle devait réfléchir à sa proposition. Mais elle l’aimait avec une telle ardeur qu’il lui fut impossible de le faire attendre plus longtemps.

—    Je vous aime de tout mon cœur. Je veux vous épouser une seconde fois, murmura-t-elle.

Shane se sentit subitement intimidé. S’il devenait gauche avec elle, il aurait l’air d’un jeune puceau qui tente de faire l’amour à sa première conquête. Se levant, il la souleva dans ses bras et la coucha sur le lit. Il embrassa tendrement ses paupières et sa pommette ornée du grain de beauté qu’il adorait tant.

—    Bonne nuit, ma tendre et douce Alfange.

La jeune femme comprit qu’il n’approcherait plus son corps avant leur nuit de noces. Elle ferma les yeux pour masquer la terrible déception qui l’envahissait. Elle pria Dieu que cet événement arrive le plus tôt possible, ou alors ils allaient tous deux mourir de désir.

Dès que le Défiant eut contourné Lizard Point, à la pointe des Cornouailles, Hawkhurst fit déferler la voile portant son emblème, le magnifique dragon. C’était pour la population de Devonport le signal du retour du Dieu de la Mer. Alfange, debout à ses côtés, observait avec incrédulité l’immense foule. Les gens s'étaient rassemblés sur les quais pour accueillir le héros de leur ville.

—    Mais je ne peux pas me présenter devant eux dans cette robe que je porte depuis plus d une semaine! s’écria la jeune femme, épouvantée

—    Ils seront aveuglés par votre beauté comme je

l’ai été, répondit Shane pour la rassurer

Ce matin-là, un éclatant soleil inondait le port

L'atmosphère de la ville était chaleureusement accueillante. Alfange aperçut une grande bâtisse sur les hauteurs, qui lui plut aussitôt. C’était Devonport House, la maison des Hawkhurst. Les flancs des collines et les bords des chemins étaient envahis de fleurs. Les habitants aimaient Lord Devonport. Ils souriaient à Alfange, ils l’accepteraient elle aussi dans leur cœur. Shane lui proposa son bras pour l’aider à descendre du navire. Sur le quai, il se hissa sur des marches en pierre et fit taire la foule d’un geste de la main.

—    Je vous apporte des nouvelles urgentes. D’ici un mois, Philippe d’Espagne prendra la mer avec son Armada pour attaquer l’Angleterre.

Pas un souffle ne parcourut l’assemblée, suspendue aux lèvres de Hawkhurst.

—    Devonport a les meilleurs marins de toute l’Angleterre, poursuivit-il. Nous allons partir à l’attaque de l’ennemi !

Une vive acclamation s’éleva du quai.

—    Le port verra prochainement l’arrivée de la flotte de la marine et des vaisseaux de Drake. Dans nos rues résonneront les pas d’hommes célèbres, comme Haw-kins, Frobisher, Howard et Raleigh. Réservons-leur notre meilleur accueil, ouvrons-leur nos cœurs et nos foyers !

De nouveau retentirent les vivats de la population. Shane demanda le silence.

—    Mais voici la plus importante nouvelle... un mariage va avoir lieu ! Vous êtes tous invités !

Un vent de folie souleva la foule. Les gens portèrent le couple en triomphe jusqu’aux portes de Devonport House. Les domestiques avaient déjà préparé un banquet, ayant aperçu deux heures auparavant le dragon sur la grand-voile. D’ordinaire, quand le navire rentrait à son port d’attache, l’équipage de leur maître venait déjeuner à Devonport House. Mais ce jour-là, avec l’annonce des noces auxquelles était conviée toute la ville, les domestiques redoublèrent d’efforts dans leurs préparatifs.

—    Je n’ai rien pour m’habiller, se lamenta Alfange.

A Thames View, le poids de ses robes et de ses bijoux

aurait pu faire sombrer un navire. Mais ici, elle ne possédait rien. Shane l’entoura d’un bras et la conduisit à l’étage, à la chambre de sa mère. Il ouvrit les penderies.

—    En ce qui concerne la mode, Georgiana a la même futilité et la même extravagance que vous. Je suis certain que vous trouverez parmi tout cela quelque chose d’acceptable. Je dois partir. Je vais aux caves m’occuper du vin pour les futures réjouissances. Je dois aussi écrire à l’aumônier pour fixer la date du mariage, dit-il en embrassant la jeune femme avec tendresse. J’ordonne que l'on vous fasse un bain.

—    Shane... milord, êtes-vous sûr... de vouloir épouser votre maîtresse ? demanda-t-elle timidement.

—    Oh, mon amour, je veux vous honorer comme vous le méritez. Vous serez ma femme pour l’éternité.

—    Je vous promets que vous serez mon mari pour l’éternité, répondit-elle d’une voix chevrotante, éperdue d’amour pour cet homme.

L’église n’était qu’un modeste édifice blanchi à la chaux. Alfange craignait de porter une tenue trop sophistiquée pour la solennité de l’événement. Mais Lord Devonport s’était vêtu d’un habit aux flamboyantes couleurs noir et or. Alfange avait choisi une robe taillée dans une étoffe argentée. Sa longue chevelure de feu cascadait le long de son dos  Au lieu d’une couronne, elle s’était parée de la • rivière de diamants offerte par Shane. Les serviteurs, admiratifs, avaient hâtivement coupé dans le jardin des roses blanches, qu’elle tenait contre elle.

La petite église ne put accueillir l’immense foule qui se rendit à la noce. On laissa les portes ouvertes, pour permettre aux gens sur le parvis d’entendre la cérémonie.

Faisant fi de la coutume, Shane garda la main de la jeune femme dans la sienne. Pas une seule seconde il ne la quitta du regard. Il voulait lui montrer que, cette fois, il prenait ce mariage au sérieux. Alfange prêta une grande attention au moindre mot, au moindre détail, pour s’en souvenir à tout jamais.

La cérémonie religieuse fut brève, mais les réjouissances devaient se prolonger toute la nuit. Tandis que le cortège nuptial regagnait Devonport House, la foule lança du riz et des pétales de fleurs sur le couple. On ouvrit les portes de la demeure et les habitants vinrent par petits groupes porter un toast en l’honneur des nouveaux mariés.

Danseurs et musiciens envahirent les jardins. Shane emmena Alfange hors de la maison. Comme les invités, qui s’amusaient follement, ils tournoyèrent au son de la musique jusqu’à chanceler, à bout de forces. Le soleil descendit sur la mer, le ciel s’embrasa. La tombée de la nuit augmenta l’ardente tension entre les amoureux. Shane prit la jeune femme par la taille et lui confessa son envie :

—    Alfange, je ne peux plus attendre.

Elle se hissa sur la pointe des pieds et, glissant les mains sur sa nuque, caressa sa crinière d’ébène. Elle pressa ses lèvres contre sa bouche. Les joyeux convives firent éclater leur joie dans des hourras et des applaudissements quand Shane souleva Alfange dans ses bras et l’emporta vers ses appartements privés.

La chambre de Shane avait été préparée pour eux. Un léger souper accompagné de vin les attendait. Dans la cheminée brûlait un grand feu et des fleurs embaumaient la pièce. Reposant Alfange au sol, il continua à la serrer contre lui.

—    Êtes-vous heureuse ? chuchota-t-il à son oreille.

—    Oh oui ! Tellement heureuse que j’ai peur.

Il haussa un sourcil d’un air amusé.

—    Peur que nous ne soyons plus jamais aussi heureux, poursuivit Alfange, haletante.

—    Je vous promets que notre bonheur ne fera que croître.

—    C’est une belle chambre. C’est la vôtre, n’est-ce pas ?

—    Mon refuge secret, approuva-t-il.

Elle voulut se familiariser avec le lieu. A contrecœur, il relâcha son étreinte. Alfange contempla la mer à travers les grandes fenêtres. Elle caressa les luxuriantes fourrures posées sur le lit. Puis elle ouvrit l’imposante penderie qui se dressait dans un coin.

Soudain, Alfange sursauta et eut un hoquet d’effroi. Plongeant la main dans le meuble, elle en ressortit des dessous féminins.

—    Votre refuge secret ? Espèce de vicieux ! Espèce de vil suborneur ! Ne croyez pas que je vais partager votre lit.

—    Votre époux vicieux, votre époux vil suborneur, Alfange ! Souvenez-vous de votre promesse : je serai votre mari pour l’éternité.

Une lueur de désir traversa le regard de Shane.

—    Vous ne me toucherez pas ! vociféra-t-elle.

Ses protestations le firent sourire. Il l'attira brusquement contre lui. Il pénétra sa bouche d’une langue avide et l’explora sauvagement. Son ardeur rappela à Alfange la nuit où il lui avait enlevé sa virginité. Shane la pressa contre son corps, elle perçut son désir grandissant. Elle tenta d’échapper à l’emprise de ses mains puissantes, mais il plaisait à Shane de la sentir se con-torsionner rageusement.

—    Vous ne me toucherez pas! s’écria-t-elle féron-ment.

—    Ah si, Alfange, et je vais vous faire l amour insista-t-il, tandis qu’il enlevait prestement la robe de la jeune femme.

Ses lèvres fébriles parcoururent sa gorge, puis il pourlécha la vallée de ses seins. Ses mains impatientes ôtèrent les fins dessous, tandis que sa bouche rendait hommage à la nudité de ce corps parfait. Il l’embrassa avec une telle fougue qu’Alfange se sentit traversée de brûlantes vagues de volupté. Son envie de fuir cette étreinte s’évanouit. Brusquement, elle répondit à l’invitation pressante de sa langue fureteuse, qu’elle accepta avec douceur entre ses lèvres. L’esprit embrumé d’une amoureuse torpeur, elle rejeta la tête en arrière, laissant échapper un cri de plaisir.

Shane se déshabilla lentement. A l’apparition du dragon tatoué, le regard d’Alfange s’emplit de joie.

—    Mon Dieu, j’ai l’impression d’avoir attendu cette nuit-là toute ma vie, gémit-il.

—    Moi aussi, chuchota-t-elle, pantelante.

Elle effleura du bout de la langue les bruns mamelons sur son torse bronzé.

—    Offrez-moi l’entrée du trésor de votre féminité, demanda Shane d’une voix troublée, en la soulevant contre lui.

Elle passa ses sveltes jambes autour de sa taille. Il s’insinua doucement et calmement en elle, conquérant sa bouche au même moment. Alfange crut mourir de cette double sensation.

Jouant des hanches, il fit danser leurs corps unis avec sensualité. Elle enfouit ses doigts dans ses cheveux et attira sa tête contre la sienne. Soudain, elle se tendit et elle s'abandonna en lui hurlant sa jouissance.

Shane la garda prisonnière entre ses cuisses et la transporta sur le lit. Elle brûlait de s’étendre contre son corps musclé, de sentir sa force écraser sa fragilité de femme. Tous deux furent ensorcelés par l’envie de s’aimer encore et encore. Elle sentit ses bourgeons rosés tressaillir en effleurant la toison de son torse. Elle cria encore, ivre de bonheur.

Shane contempla ses yeux enflammés de désir, sa bouche si tendre et accueillante. Pris d’une virile audace, il plongea dans la douceur de son antre sacré, plaquant la jeune femme au fond du lit.

Elle s’arc-bouta sensuellement, à la rencontre de ses soubresauts, tandis qu’il la pénétrait plus profondément. Ils prièrent en silence que s’éternise ce ballet, avant d’atteindre le paroxysme de la volupté. Leur vœu fut exaucé. Puis, inévitablement, Alfange céda à l’excès de plaisir.

Shane souffrait d’une façon exquise du désir accumulé dans son membre viril. Quand il sentit les spasmes de la jeune femme, il précipita ses mouvements. Jusqu’à trembler dans une dernière trépidation et envahir sa bien-aimée de sa semence lactée.

Avant de s’endormir, ils demeurèrent longtemps enlacés, se couvrant de baisers, de caresses et s’excitant de doux murmures.

Alfange se réveilla encore tout alanguie. Shane avait amoureusement laissé ses mains sur ses seins. Une pensée lui traversa soudain l’esprit, qui la tira de sa torpeur.

—    Shane, Shane, j’ai oublié de vous dire quelque chose, fit-elle en le secouant gentiment. J’attends un enfant.

Il cligna des yeux, encore somnolent.

—    Déjà ? dit-il, l’air intrigué.

—    Non, depuis quelque temps...

Shane reprit conscience de la réalité.

—    Quand ? Depuis quand le savez-vous ? Étiez-vous enceinte lorsque vous m’avez parlé de ce divorce ?

—    Oui, mais... je n’ai jamais vraiment voulu divorcer

—    Sacrebleu, étiez-vous enceinte quand nous soin mes ailés à la Tour aider le Baron ?

Il l’attrapa par les épaules et l’immobilisa sur le lit

—    Mon Dieu, je ne peux même pas vous frapper Vous n’êtes qu’une insensée petite ensorceleuse

—    Votre femme ensorceleuse, corrigea t elle en agitant sa flamboyante chevelure sur ses épaules.

Il la gratifia d’un immense sourire. Il était l’homme le plus heureux de la terre. Il la prit dans ses bras et la serra fortement. Se blottissant contre elle, il poussa un soupir de contentement.

—    Dorénavant, vous ne pouvez plus m’échapper, mon amour, nous sommes réunis jusqu’à la fin des temps.

Elle se moqua tendrement de lui:

—    Pardon ? Vous n’allez plus vous sauver de mes bras pour courir l’aventure ?

Il secoua la tête.

—    Vous resterez à mes côtés, toujours, là où est votre place, là où bat mon cœur.
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